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Un mot d’Alfred Hitchcock

Certains d’entre vous, amis lecteurs, connaissent déjà les Trois jeunes détectives. La présente introduction ne les concerne donc pas. Qu’ils sautent vite au chapitre premier et entrent d’emblée dans l’aventure.

Mais si vous n’avez pas encore entendu parler d’Hannibal Jones, de Peter Crentch ou de Bob Andy, vous serez peut-être satisfaits que je vous renseigne à leur sujet.

Ces remarquables jeunes gens, qui constituent à eux trois une agence de détectives privés, habitent Rocky, petite ville de Californie au bord du Pacifique, à quelques kilométres seulement de Hollywood.

Hannibal Jones, le cerveau du trio, est un garçon plutôt replet, plein de ressources, qui porte le titre de détective en chef. Sa grande intelligence lui vaut de stupéfiants succès, mais son langage et ses maniéres sont parfois un brin pompeux.

Peter Crentch, son lieutenant, possède des muscles solides. C’est l’athlète de la bande. Sa force physique ne l’empêche pas de témoigner d’une extrême prudence : les initiatives hardies d’Hannibal l’effraient souvent.

Bob Andy, lui, appartient au type calme et studieux. Il adore fouiner dans les livres et, au cours d’une enquête, accepte sans rechigner de se livrer à mille fastidieuses recherches. Aussi l’a-t-on surnommé « Archives et Recherches ».

Les jeunes détectives ont pour quartier général une vieille caravane stationnée dans la cour du bric-à-brac de Titus et Mathilda Jones, oncle et tante d’Hannibal.

Dans l’histoire ci-après, nos trois héros partent pour la chasse aux fantômes dans une vieille maison de Hollywood, en quête d’un homme qui, jadis, disparut dans un miroir et ne revint jamais.

À moins que, tout au contraire, il ne reparaisse de temps en temps ?

Pour être fixés, lisez donc l’histoire !

Alfred HITCHCOCK.


Chapitre 1

«  Au voleur ! »

« Oncle Titus est aux anges, déclara Hannibal Jones en souriant à ses camarades. Aujourd’hui, il a récolté un fameux butin pour son bric-à-brac. »

Le jeune garçon se tenait adossé à la camionnette de son oncle. Sur le flanc du véhicule, on lisait ces mots : Paradis de la Brocante.

« En un rien de temps, continua-t-il, il s’est procuré quatre fenêtres à vitraux, une cheminée en marbre, un tub ancien et sept portes d’acajou. »

Peter Crentch s’assit au bord du trottoir et grogna :

« Un rien de temps, dis-tu ! Eh bien, moi, j’ai trouvé cet après-midi drôlement long. J’ai cru ne jamais finir de charger cette camionnette. Le tub, à lui seul, pesait au moins une tonne. »

Bob Andy se mit à rire.

« Nous avons travaillé dur, c’est exact, reconnut-il, mais c’est toujours amusant d’accompagner l’oncle d’Hannibal quand il est sur la piste d’une bonne affaire. »

D’un revers de main, Hannibal essuya la sueur de son front. Sitôt après le déjeuner, les trois garçons avaient quitté Rocky avec l’oncle Titus. Une vieille maison, située sur les hauteurs dominant Hollywood, allait être démolie : l’oncle Titus était bien décidé à sauver tout ce qu’il pourrait du naufrage. Maintenant, il était presque quatre heures de l’après-midi. Le soleil d’août tapait dur. En contrebas, la ville miroitait dans la chaleur.

« Babal, demanda brusquement Peter. Que peut faire ton oncle pour traîner si longtemps ?

— Je suppose qu’il parcourt une dernière fois la maison pour s’assurer qu’il n’a oublié aucun trésor.

— Oui, ce doit être ça. »

Le Paradis de la Brocante, qui appartenait à l’oncle et à la tante d’Hannibal, était un bric-à-brac renommé, tout le long de la côte du Pacifique, pour la diversité et l’originalité des objets mis en vente. L’oncle Titus prospectait régulièrement Los Angeles, en quête de vieilles portes, d’appliques biscornues, de grilles en fer forgé, d’articles de quincaillerie et de meubles d’occasion.

Parfois, il achetait des choses très difficiles à revendre. Alors, la tante Mathilda grondait son mari… ce qui ne l’empêchait pas d’ordonner toujours à Hans et Konrad, les deux frères bavarois au service des brocanteurs, de faire de la place pour les dernières acquisitions de Titus.

Au bout du compte, même les objets les plus extraordinaires finissaient par se vendre et l’oncle d’Hannibal triomphait.

« Ah ! le voici ! » annonça Bob.

Hannibal sourit. L’oncle Titus émergeait enfin de l’énorme demeure de style ancien, perchée au sommet de Crestview Drive. Le brocanteur était accompagné de l’entrepreneur de démolition chargé de jeter à bas la maison, que remplacerait d’ici peu un grand immeuble de rapport. Les deux hommes restèrent un moment sur le seuil à bavarder, puis ils échangèrent une poignée de main et l’oncle Titus s’approcha de la camionnette.

« J’ai fini, jeunes gens ! annonça-t-il. Il ne reste plus rien de valeur là-dedans. Quel dommage, tout de même ! Voir démolir une bâtisse comme celle-là ! On n’en construit plus d’aussi solides de nos jours. Et elle a dû être fort belle dans le temps ! Enfin… »

Il poussa un soupir, lissa sa grosse moustache noire et grimpa derrière son volant.

« En route ! » s’écria-t-il.

Déjà les trois garçons avaient sauté à l’arrière, se tassant tant bien que mal entre les portes d’acajou et les fenêtres à vitraux. Le véhicule démarra et descendit en direction d’Hollywood. Hannibal regardait avec intérêt à droite et à gauche. On roulait à présent dans une artère bordée de grandes et anciennes demeures. Certaines ressemblaient à des maisons de campagne anglaises, d’autres à des châteaux français, mais le plus grand nombre à des maisons de style colonial espagnol, avec des murs décorés de stuc et des toits de tuiles rouges.

« Regarde ! » s’écria soudain Bob en tapant sur l’épaule d’Hannibal.

Du doigt, il désignait une demeure espagnole, extrêmement vaste, devant laquelle se trouvait garée une voiture plutôt voyante. Il s’agissait en effet d’une Rolls-Royce noire dont tous les enjoliveurs étaient plaqués d’or.

« Notre Rolls ! s’exclama Hannibal. Sûr que Warrington n’est pas loin d’ici ! »

Un certain temps auparavant, Hannibal avait gagné le premier prix d’un grand concours publicitaire organisé par une compagnie de location de voitures. Ce premier prix consistait en la libre disposition d’une Rolls-Royce, chauffeur compris, pendant un mois entier. Le chauffeur en question s’appelait Warrington et était le type même du parfait chauffeur anglais. Il avait conduit les Trois jeunes détectives un peu partout, au cours de différentes enquêtes, et leur avait même prêté la main en plusieurs occasions, les aidant ainsi à résoudre des mystères, à découvrir des trésors cachés et à déjouer de sombres complots.

L’oncle Titus, arrivé à la hauteur de la Rolls, ralentit sensiblement. Au même instant, la porte d’entrée de la grande maison s’ouvrit de façon brutale. Un petit homme mince, vêtu de sombre, sortit en coup de vent et s’enfuit en courant, aussi vite que le lui permettaient ses maigres jambes.

« Stop ! Arrêtez ! Espèce de bandit ! »

Et Warrington lui-même, sortant à son tour de la maison, se rua sur les traces du fugitif. Celui-ci venait dans la direction de la camionnette.

L’oncle Titus freina sec et immobilisa son véhicule. Déjà Peter avait sauté à terre et se précipitait, dans l’espoir de barrer la route au petit homme.

« Au voleur ! » cria encore Warrington.

Peter sauta sur l’homme et tenta de le ceinturer. Mais l’individu était agile et de sang-froid. Il lança son poing en avant. Peter eut l’impression que son œil droit explosait. Une douleur fulgurante le paralysa. Puis ses jambes se dérobèrent sous lui et il tomba de tout son long.

Dans un état de semi-inconscience, il entendit un bruit de course, puis le claquement sec d’une portière de voiture. Presque aussitôt un moteur gronda.

« Miséricorde ! s’écria Warrington. Le voilà qui s’en va ! »

Peter ouvrit les yeux et secoua la tête pour tenter de s’éclaircir les idées. Il aperçut Warrington penché sur lui.

« Monsieur Peter ! demandait le chauffeur d’un air inquiet. Monsieur Peter ! Vous n’êtes pas blessé ?

— Ça peut aller… Laissez-moi seulement le temps de reprendre mon souffle. »

Hannibal et Bob arrivaient en courant.

« Le type a filé ! annonça Bob. Il avait une voiture au bas de la rue. »

Warrington se releva, déployant sa haute taille. Son long visage, habituellement aimable, était rouge de colère.

« Je me demande pourquoi je n’ai pas réussi à rattraper cet individu ! s’écria-t-il. En dépit de ses petites jambes, il a été plus rapide que moi ! » Une pensée parut le réconforter un peu. Il sourit faiblement :

« En tout cas, dit-il, nous lui avons fait une belle peur ! »


Chapitre 2

La maison des miroirs

« Warrington ! Il vous a échappé ? Je viens d’appeler la police. »

Hannibal écarquilla les yeux. Peter se frotta la joue en se demandant s’il ne rêvait pas. Et Bob resta bouche bée à la vue de la personne qui, sortant à son tour de la maison, s’approchait à pas pressés. Quelle surprenante apparition !

« Hélas, madame, oui, dit Warrington. Ce misérable a réussi à s’enfuir. »

La nouvelle venue s’arrêta à la hauteur du petit groupe. Hannibal, s’avisant soudain qu’il avait la bouche ouverte, s’empressa de la fermer. En général, il en fallait beaucoup pour frapper d’étonnement le chef des détectives. Pourtant n’importe qui aurait été surpris en face de cette femme, vêtue d’une somptueuse robe de soie, à paniers, et chaussée de souliers de satin à boucles. Elle était coiffée d’une haute perruque blanche, poudrée à frimas. On eût dit une marquise de l’ancien temps.

Warrington se tourna vers elle :

« Madame, dit-il, j’aimerais vous présenter mes amis, les Trois jeunes détectives… Cette dame, ajouta-t-il à l’intention du trio, est Mme Darnley. »

Celle-ci considéra les trois camarades d’un air légèrement intrigué :

« Oh ! » souffla-t-elle. Puis elle sourit : « Oh, mais oui ! Les Trois jeunes détectives ! Warrington m’a beaucoup parlé de vous… Voyons un peu… » Elle regarda Hannibal : « Je suppose que vous êtes Hannibal Jones ?

— Oui, en effet. »

Warrington présenta par leur nom Bob et Peter.

« M. Peter a tenté de barrer la route au gredin, expliqua-t-il en désignant le jeune athlète encore à demi allongé sur le trottoir.

— J’espère que vous n’êtes pas blessé ?

— Non. Je me sens mieux ! déclara Peter en se relevant.

— Dieu soit loué ! Les gens qui s’introduisent chez les autres peuvent devenir dangereux quand on tente de les arrêter ! »

L’oncle Titus se décida à venir grossir le petit groupe.

« Madame Darnley, dit Hannibal, je vous présente mon oncle, M. Titus Jones. »

L’étrange femme sourit avec cordialité.

« J’ai grand plaisir à vous rencontrer ! assura-t-elle. J’ai entendu parler de vous et de votre fameux bric-à-brac. J’avais même l’intention de vous rendre visite afin de voir si vous n’aviez pas des miroirs susceptibles de m’intéresser.

— Des miroirs ? répéta l’oncle Titus.

— Oui. Je les collectionne, voyez-vous. C’est chez moi une véritable passion. Si vous voulez me suivre, vous pourrez vous en rendre compte de vos yeux. »

Elle fit demi-tour et, entraînant les autres à sa suite, se dirigea vers la maison.

« Est-ce qu’elle s’habille toujours comme ça ? murmura Peter au chauffeur.

— C’est une femme extraordinaire, expliqua Warrington sans répondre directement à la question. Je lui sers très souvent de chauffeur car elle ne possède pas de voiture personnelle. Attendez-vous à trouver sa maison aussi intéressante et extraordinaire qu’elle-même. »

De fait, la maison était fascinante. À la suite de Warrington, l’oncle Titus et les jeunes détectives pénétrèrent dans un immense hall d’entrée, plongé dans une curieuse pénombre et d’une fraîcheur pénétrante. Sur la gauche, un escalier imposant s’élevait vers les étages. Le hall se prolongeait au-delà, traversant la maison de part en part.

À main droite, une porte à double battant s’ouvrait sur l’obscurité impénétrable d’une pièce. Les visiteurs furent priés d’entrer dans une autre pièce, sorte de salle de séjour qui semblait toute peuplée d’ombres mouvantes. De lourdes tentures aux fenêtres faisaient obstruction à la vive lumière du soleil. Les trois garçons mirent un moment à comprendre que les ombres mouvantes n’étaient que leur propre image, réfléchie par des miroirs… des dizaines de miroirs, peut-être même des centaines. Et ils voyaient le reflet de leur reflet, à l’infini ou presque. La pièce paraissait animée non par six personnes mais par soixante ou six cents personnes.

« Curieux, n’est-ce pas ? »

Et l’image de Mme Darnley apparut à gauche d’Hannibal.

« La tête m’en tourne ! » avoua Peter.

Elle eut un léger rire.

« Dans ce cas, asseyez-vous ! » dit-elle en se perchant elle-même sur une chaise proche de la cheminée.

Quand tout le monde eut pris un siège, elle reprit :

« Mes miroirs sont presque tous très vieux. Et tous sans exception ont une histoire. Je les ai collectionnés tout au long de ma vie. J’ai commencé alors que je n’étais encore qu’une petite fille. Vous rappelez-vous l’histoire d’Alice au pays des Merveilles(1) Alice plonge à travers le miroir et découvre un monde enchanté où rien n’est comme ailleurs. Eh bien, quand j’étais enfant, je pensais pouvoir faire comme Alice… à condition de découvrir le miroir adéquat, bien entendu. »

Un garçon de l’âge de Peter entra à cet instant dans la pièce. Sous des cheveux drus et roux, il offrait un visage constellé de taches de son. Une fille, à la chevelure d’un roux plus sombre, et presque aussi grande que lui, le suivait. Elle sourit à Warrington qui se tenait un peu à l’écart, près d’une des fenêtres. Puis ses yeux se portèrent sur l’oncle Titus et les trois garçons.

« Voici mes petits-enfants ! présenta Mme Darnley. May et Jeff Parkinson ! Mes chéris, vous avez devant vous M. Titus Jones, le propriétaire du célèbre Paradis de la Brocante, son neveu Hannibal et les deux amis de ce dernier : Bob et Peter. »

Les yeux de Jeff se mirent à briller.

« Les Trois jeunes détectives ! s’écria-t-il.

— Ça tombe à pic ! s’exclama à son tour sa sœur. Des détectives juste au moment où un cambrioleur s’est introduit dans la maison !… Notez qu’il n’a rien pris…

— Il ne manque donc rien ? coupa brusquement Mme Darnley.

— Rien… autant que nous avons pu nous en assurer. »

May fut interrompue par le bruit d’une sirène de voiture.

« Voilà la police ! dit Mme Darnley. May, s’il te plaît, introduis les inspecteurs. Quant à vous, Warrington, approchez et tenez-vous prêt à leur raconter votre histoire.

— Oui, madame. »

May reparut avec les policiers. L’un d’eux ouvrit des yeux ronds à la vue de Mme Darnley dans son costume d’un autre temps. Ignorant sa surprise, elle conta rapidement aux deux hommes ce qui était arrivé.

« Je me trouvais en haut, expliqua-t-elle, en train de boire une tasse de thé. John Chan, qui me sert d’intendant et de factotum, se trouvait près de moi, occupé à me servir. Aucun de nous n’a entendu le plus léger bruit. Le cambrioleur a cru de son côté, sans doute, qu’il n’y avait personne dans la maison. Malheureusement pour lui, Warrington et mes petits-enfants, revenant de faire des emplettes, l’ont surpris alors qu’il était dans la bibliothèque. À notre connaissance, il n’a rien volé. Je pense qu’il n’en a pas eu le temps. »

Warrington expliqua alors qu’il s’était lancé à la poursuite de l’intrus mais que celui-ci lui avait échappé. À leur tour, les détectives décrivirent le cambrioleur : un homme de petite taille, très mince, aux cheveux noirs, très vif, d’âge moyen… et costaud en dépit des apparences. Hannibal parla aussi de la voiture dans laquelle l’homme avait filé.

« Des voitures de ce genre, il y en a des milliers, fit remarquer l’un des policiers. Avez-vous noté son numéro minéralogique ?

— Mille regrets, mais j’en aurais été bien en peine. La plaque était couverte de boue. »

Le policier inscrivit quelques mots sur son carnet puis soupira.

« Pendant que Warrington poursuivait l’inconnu, dit May Parkinson, nous avons découvert comment celui-ci s’est introduit dans la maison.

— Oui, dit Jeff. Il a fracturé la serrure de la porte de service… »

Le policier hocha la tête.

« C’est toujours la même histoire, les portes tic derrière n’ont jamais de bonnes serrures.

— Je vous demande pardon ! protesta Mme Darnley. La mienne en a une… ou plutôt en avait une excellente. Je suis très pointilleuse pour ce genre de chose. Vous pouvez constater que, dans ma demeure, toutes les fenêtres sont protégées par des grilles. Et la maison n’a que deux portes : celle de l’entrée et celle de la cuisine, qui s’ouvre sur le derrière. Toutes deux sont munies de doubles verrous.

— Le cambrioleur a forcé celle de la cuisine avec une barre de fer, précisa Jeff.

— Vous voyez bien ! Jeff, veux-tu conduire ces messieurs à la cuisine afin qu’ils se rendent compte par eux-mêmes ? »

Les policiers emboîtèrent le pas au jeune Parkinson mais ne tardèrent pas à revenir. L’un d’eux tenait le levier dont s’était servi le cambrioleur pour pénétrer dans la maison.

« Le service des empreintes digitales pourra peut-être relever celles du voleur sur cet outil, avança-t-il d’un ton plein d’espoir.

— L’homme portait des gants, dit Peter.

— Vous en êtes sûr ?

— Certain. Et j’ai une bonne raison de l’être : cet individu m’a frappé au visage. »

Les policiers prirent alors congé, après avoir promis d’entrer en contact avec Mme Darnley dès qu’ils auraient le moindre indice quant à l’identité de son cambrioleur. Warrington partit lui aussi, pour ramener la Rolls à son agence de location de voitures.

« Je n’entretiens aucune illusion, déclara Mme Darnley en soupirant. Il est probable que nous n’entendrons plus jamais parler de rien. Ma foi, le mal n’est pas grand ! Aimeriez-vous visiter la maison ? C’était autrefois celle de Drakestar, le magicien. C’est lui qui l’a fait construire.

— La maison de Drakestar, l’illusionniste ? dit Hannibal qui savait quantité de choses au sujet des gens de théâtre et de music-hall. Ainsi, il a habité cette demeure ? Très intéressant ! J’ai lu pas mal d’articles sur elle. »

Mme Darnley acquiesça d’un signe de tête.

« Oui, on a beaucoup écrit à son propos. Drakestar mourut ici et l’endroit est censé être hanté. Personnellement, je dois dire que je n’ai jamais rien remarqué d’étrange. Mais assez parlé ! Venez donc, si vous tenez à voir de beaux objets. »

Elle traversa la salle de séjour pour aller ouvrir une porte tout au fond. L’oncle Titus, les jeunes détectives, ainsi que May et Jeff Parkinson la suivirent dans une immense salle à manger. Ici, les rideaux des fenêtres étaient ouverts et le soleil inondait la pièce aux murs tapissés d’une lourde étoffe de damas rouge.

Au-dessus du buffet long et bas se trouvait accrochée une glace, dans un cadre à volutes dorées. Elle semblait très ancienne. En plusieurs endroits, le tain avait disparu.

« Voici l’un de mes plus chers trésors, dit Mme Darnley. Il provient du palais des tsars, à Saint-Pétersbourg, ou plutôt Leningrad, puisque tel est le nom de cette ville aujourd’hui. Il se peut que la grande Catherine de Russie se soit elle-même contemplée dans ce miroir. C’est en cela que je trouve les miroirs fascinants. Ils ont reflété tant d’images qu’on peut très bien imaginer qu’un peu de chacun des personnages qui s’y sont regardés s’y reflète encore. »

Faisant suite à la salle à manger, venaient successivement l’office et la cuisine. C’est là que les détectives firent la connaissance de John Chan, l’homme à tout faire de Mme Darnley. C’était un garçon d’environ vingt-cinq ans, mince et brun. Il sautait aux yeux que ses ancêtres étaient originaires d’Asie. Cependant, il parlait anglais avec l’accent de Boston. Il apprit à son employeuse qu’il avait appelé un menuisier et un serrurier : la porte de service serait réparée avant la nuit.

« Parfait ! » approuva Mme Darnley, satisfaite.

Puis, se tournant vers une autre porte :

« Voici la chambre de John. Il a refusé d’y accrocher le moindre miroir ! »

L’intendant sourit :

« Je me vois aller et venir dans toutes les autres pièces, déclara-t-il. C’est bien suffisant pour mon goût.

— Je vais vous montrer à présent d’autres trésors qui me sont chers », poursuivit la maîtresse de maison.

Sur ses talons, ses invités passèrent dans le hall d’entrée.

« Du temps de Drakestar, expliqua-t-elle, ce hall tenait lieu de salle de bal. Il était alors beaucoup plus large. J’ai pris dessus pour faire aménager… comment dirais-je ?… disons des sortes de pièces musées recréant des atmosphères historiques. Venez, vous allez comprendre ! »

Elle les fit entrer dans une petite chambre d’angle, aux murs peints en ocre clair. Il n’y avait là qu’un lit étroit, une malle de cuir, une chaise de bois et une table faite de planches façonnées à la main. Au-dessus de la table se trouvait un miroir tout simple dans un cadre d’érable.

« Cette glace a été apportée en Californie à l’époque de la ruée vers l’or, dit Mme Darnley. Elle avait été commandée en Nouvelle-Angleterre par un Américain qui désirait épouser la fille d’un noble Espagnol. Ce miroir était un présent du fiancé à sa fiancée.

— Se sont-ils mariés ? demanda Bob qui flairait du drame dans l’air.

— Oui, pour son malheur, à elle. Ce fut en effet une tragédie. L’Américain se révéla être un joueur et perdit tout ce qu’il avait. Voici la reproduction de la chambre personnelle de sa femme. À la fin de sa vie, elle ne possédait rien… absolument plus rien. »

Mme Darnley fit ensuite visiter à ses hôtes ce qu’elle appelait « la pièce de Victoria ».

« C’est la reproduction exacte du petit salon où la reine Victoria avait coutume de se tenir avec sa mère quand elle était encore adolescente, avant son avènement. Le mobilier est une copie fidèle de l’original, mais ce miroir est celui-là même qu’elle possédait. J’aime à me représenter l’auguste jeune princesse se mirant dans cette glace. Elle ne se doutait guère alors des longues années, toutes chargées d’honneur, qu'elle allait vivre par la suite. Je viens parfois m’asseoir ici, revêtue d’une robe d’époque. Je ne prétends pas incarner la future reine Victoria. Je suis trop âgée pour cela. Mais il m’arrive de m’imaginer être sa mère. »

On passa ensuite à la pièce suivante, consacrée à Lincoln. Elle était sombre, avec ses volets dos, et sentait le renfermé.

« C’est la réplique de la chambre dans laquelle vers la fin de sa vie, bien après la mort du président, Mary Todd Lincoln aimait se retirer quand elle était fatiguée. Le miroir que voici lui appartenait. »

L’oncle Titus, debout à côté d’Hannibal, se sentait devenir nerveux.

« Je n’aime pas cette pièce, murmura-t-il. Elle est triste.

— Très triste, en effet », acquiesça Mme Darnley.

Après avoir refermé la porte de la petite pièce derrière le groupe de ses invités, elle continua avec une animation soudaine :

« Montons au premier. Je veux vous montrer ma chambre de Marie-Antoinette. J’ai là-haut quelques colifichets et un petit miroir à main ayant appartenu à cette reine infortunée. La robe que je porte en ce moment est la reproduction d’une toilette qu’on voit sur un de ses portraits.

— Je comprends, murmura Hannibal. S’agit-il d’une pièce triste, comme la précédente ?

— Peut-être, en un sens. Mais c’est une très jolie chambre. J’aime aller y rêver. Je m’efforce alors de ne pas penser à la mort tragique de cette pauvre Marie-Antoinette. C’est la copie d’une des chambres du château de Versailles, vous savez ! Mais auparavant, je désire vous faire voir le dernier miroir dont j’ai fait l’acquisition.

— C’est une pure horreur ! affirma May.

— Vous allez le trouver horrible, renchérit Jeff.

— Il est effectivement affreux, admit Mme Darnley, mais j’en suis très fière. »

Dans un frou-frou de soie, elle passa de nouveau dans le hall d’entrée et se dirigea vers la pièce obscure que l’oncle Titus et les garçons avaient remarquée en entrant. Ils y pénétrèrent à sa suite. Elle alla droit à la fenêtre et en tira les rideaux. La lumière du jour révéla une vaste pièce aux murs couverts de rayonnages de livres. C’était la bibliothèque. Seul le quatrième mur était différent des autres. Lambrissé de chêne, il s’ouvrait sur la rue par deux longues fenêtres. Entre celles-ci se trouvait fixé un miroir allant presque du plancher au plafond.

« Eh bien ! » s’exclama Peter.

Il y avait de quoi être surpris. Le miroir lui-même n’avait rien de remarquable. Il réfléchissait l’oncle Titus et les garçons sans la moindre déformation de l’image. Mais son cadre était grotesque. Fait d’un métal quelconque, il était sculpté de formes aussi étranges que repoussantes. On eût dit les racines enchevêtrées d’un arbre, sur lesquelles apparaissaient, çà et là, les visages de créatures qui n’étaient pas entièrement humaines. Certaines avaient le front orné de cornes. D’autres avaient de minces fentes à la place des yeux. D’autres encore semblaient rire d’un rire démoniaque. Tout au sommet du cadre, une figure centrale, aux oreilles pointues, tenait dans ses mains un serpent.

« Qu’est-ce que représentent toutes ces Figures ? demanda Bob, un peu éberlué.

— En espagnol, répondit Mme Darnley, le mot est trasgos. Traduisons-le par “méchants lutins”. Ce miroir a appartenu à un magicien, du nom de Chiavo, qui vivait à Madrid il y a environ deux siècles. Il affirmait qu’en regardant dans ce miroir, il pouvait voir les esprits de la terre, et que ceux-ci lui révélaient l’avenir. Ces génies étaient supposés vivre dans des cavernes, sous les arbres, ou encore dans des maisons humides et étranges comme celle-ci.

— Et ils cohabitaient fraternellement avec les serpents, les vers et autres bêtes rampantes, ajouta Jeff.

— Pouah ! fit May.

— Je suis extrêmement contente de posséder cette glace, avoua Mme Darnley. Tous mes miroirs ont leur histoire. La plupart ont reflété de la beauté et de grandes tragédies, mais le miroir de Chiavo passe pour être un véritable miroir magique… du moins aux yeux de ceux qui croient à cette sorte de chose. »

Hannibal se fit tout bas la réflexion qu’elle semblait vouloir croire elle-même au miroir enchanté.

Soudain, on entendit résonner la sonnette de la porte d’entrée.

« Allons, bon ! murmura May. Ce doit être M. Santora. » Et, avec un sourire, elle expliqua aux détectives : « M. Santora vient tout droit d’Espagne. C’est un collectionneur d’objets anciens, comme grand-mère, et il est aussi toqué de miroirs qu’elle. Il veut à tout prix lui acheter cette glace-ci, avec tous ses affreux petits lutins. Et il vient tous les jours, presque à la même heure. »

La sonnerie retentit de nouveau.

Le regard de Mme Darnley alla du miroir au hall d’entrée pour revenir de nouveau au miroir.

« C’est exact, soupira-t-elle. Il vient en effet chaque jour, et cela depuis plus d’une semaine. Et aujourd’hui… »

Elle s’interrompit, laissant sa phrase inachevée.

« Et aujourd’hui, déclara tranquillement Hannibal, un cambrioleur a été découvert dans cette pièce même.

— Mais personne ne pourrait dérober ce miroir ! protesta Jeff aussitôt. Le cadre est en acier. Il pèse une tonne. Il a fallu trois hommes tien que pour le dresser contre le mur ! »

Mme Darnley releva le menton d’un air de défi. Son visage prit une expression farouche.

« Monsieur Jones, dit-elle à l’oncle Titus, je serais heureuse si vous et les garçons acceptiez de rester et de voir M. Santora. Warrington a la plus haute opinion des Trois jeunes détectives, l’aimerais avoir leur avis sur cet étranger. »

On entendit pour la troisième fois la sonnette.

Mme Darnley ne laissa pas à l’oncle Titus le loisir de répondre.

« Fais donc entrer M. Santora ! » dit-elle à May.


Chapitre 3

La malédiction de Chiavo

L’homme que May fit entrer dans la bibliothèque était assez lourdement charpenté, avec des cheveux très noirs et de grands yeux sombres. Son costume clair, aux reflets soyeux, devait avoir coûté cher. Hannibal remarqua que le visage du nouveau venu, lisse et comme épargné par le temps et les soucis, était pour l’instant légèrement empourpré.

« Chère madame, si vous le permettez… » commença l’étranger.

Puis il aperçut l’oncle Titus et les trois garçons, s’arrêta net et fronça les sourcils. Ses mâchoires se durcirent.

« J’avais espéré que vous étiez… que vous étiez… » Il s’interrompit de nouveau, comme s’il cherchait mentalement à traduire en anglais les mots espagnols qu’il avait en tête. « J’avais espéré vous trouver sans invités, acheva-t-il maladroitement.

— Prenez donc un siège, proposa Mme Darnley en s’asseyant elle-même après une assez froide inclinaison de tête à l’adresse du visiteur. J’étais justement en train de raconter à mes amis l’histoire de l’orgueil de ma collection : le miroir magique.

— Le miroir du grand Chiavo ! » prononça M. Santora d’un ton pénétré.

Il prit une chaise et déposa un paquet enveloppé de papier blanc sur une petite table à côté de lui.

« Un miroir merveilleux ! ajouta-t-il.

— Absolument merveilleux, approuva Mme Darnley. J’ai eu souvent de grandes difficultés à me procurer certaines des glaces que je possède, mais votre insistance pour acquérir celle-ci est tout à fait ridicule, je vous assure.

— Il n’est pas ridicule de vouloir posséder le miroir de Chiavo, répondit l’Espagnol. Señora… Madame Darnley… je voudrais vous parler seul à seule.

— C’est complètement inutile, coupa-t-elle. Nous n’avons rien à discuter.

— Mais si, nous avons à discuter ! »

Sa voix avait monté d’un ton. Il se pencha en avant sur sa chaise, les yeux rivés sur Mme Darnley, attendant une réplique qui ne venait pas. Dans la pièce, personne ne bougeait.

« Je vois ! dit-il enfin. Il me faut donc parler devant vos invités. Comme vous le savez, señora, je vous ai fait une offre très généreuse pour ce miroir. Aujourd’hui, je vais me montrer plus généreux encore. Je vous propose dix mille dollars auxquels j’ajouterai un objet précieux de ma collection. » Il prit le paquet sur la table et le lui tendit. « C’est un petit miroir à main que l’on a trouvé dans les ruines de Pompéi. »

Mme Darnley se mit à rire :

« J’ai plus d’argent que je n’en peux dépenser et les objets provenant de Pompéi ne sont pas si rares. Le miroir aux farfadets, au contraire, est unique.

— Unique, acquiesça-t-il. Il n’a pas son pareil au monde. Mais il doit être à moi.

— Certainement pas.

— C’est très important. Vous ne pouvez comprendre à quel point c’est important pour moi ! »

Il criait presque.

« Bien sûr, que c’est important, puisque ce miroir-là est seul de son espèce. Mais c’est aussi important pour moi que pour vous. Je ne vois pas pourquoi votre collection s’enrichirait au détriment de la mienne. »

Santora prit une profonde aspiration.

« Señora, dit-il d’une voix forte, je dois vous mettre en garde… »

Il avait serré les poings. Hannibal vit Mme Darnley se raidir sur son siège.

« Me mettre en garde ? » s’écria-t-elle. Et, regardant son visiteur bien en face : « Señor Santora ! Savez-vous qu’aujourd’hui un homme s’est introduit chez moi par effraction ? On l’a surpris ici même, dans cette pièce. »

Le visage de Santora perdit lentement sa couleur pour devenir presque pâle. L’Espagnol jeta a un coup d’œil au miroir.

« Dans cette pièce ? répéta-t-il. Mais… mais non, je n’en savais rien. Comment aurais-je pu le savoir ? »

Il regarda le plancher.

« On l’a surpris ici… ici… » Il releva la tête et, avec un sourire contraint : « Ce n’est pas tellement anormal, je suppose. J’ai lu dans vos journaux que vous aviez des voleurs assez hardis pour s’introduire de jour dans des maisons qu’ils croient vides. J’espère, señora, que la police punira comme il se doit votre cambrioleur.

— Malheureusement, il s’est enfui, dit Mme Darnley.

— Je vois. »

Il plissa le front, comme absorbé par quelque problème.

« Señora, soupira-t-il enfin, je ne sais rien de cet homme qui a pénétré chez vous. Mais nous savons tous deux qu’un homme seul, surtout un homme de petite taille, serait bien incapable de voler le miroir de Chiavo ! Vous êtes bien d’accord ? Mais ce miroir est dangereux.

— Vraiment ? dit Mme Darnley.

— Je n’ai pas été entièrement franc avec vous, continua l’Espagnol. Je ne suis pas vraiment un collectionneur. Ce miroir provenant de Pompéi… je l’ai acheté hier à un antiquaire de Beverly Hills.

— J’espère qu’il ne vous a pas coûté trop cher ! lança-t-elle d’une voix dure.

— Bien trop cher… puisqu’il ne vous décide pas à vous séparer du miroir de Chiavo… Il faut que vous compreniez… Ce n’est pas seulement que le miroir de Chiavo est unique au monde. Je suis, moi aussi, unique au monde. »

Mme Darnley parut amusée.

« Voilà une singulière déclaration, señor Santora !

— Il faut que je vous raconte l’histoire de ce miroir.

— Mais je la connais.

— Disons plutôt que vous croyez la connaître. »

Toute trace d’emportement avait maintenant disparu du visage et de la voix de l’Espagnol. Il se mit à parler doucement, presque comme s’il plaidait :

« Chiavo était un très grand magicien, commença-t-il. Il fit faire ce miroir tout spécialement pour lui et, quand il l’eut, il prononça dessus des paroles magiques. Une fois enchanté, le miroir lui permit de voir à travers lui, le monde des lutins et des farfadets, ces esprits invisibles aux gens ordinaires. Et ces génies lui révélèrent de nombreux faits de l’avenir. Et puis, un jour, Chiavo disparut.

— Je sais tout cela, affirma Mme Darnley. Je sais aussi que Chiavo laissa le miroir à une famille de Madrid : la famille Estancia. »

Santora acquiesça du chef.

« C’est exact, dit-il, mais vous ne connaissez pas toute la vérité. Chiavo avait des ennemis : des gens qui le redoutaient et prétendaient qu’il leur avait causé du tort. Voilà pourquoi il avait tenu secret que cette famille Estancia était en réalité sa propre famille : sa femme et son fils. Le fils en question eut à son tour un fils. Celui-ci eut une fille. Plus tard, cette fille se maria et le nom d’Estancia fut perdu. Mais, tout ce temps, la famille avait continué à posséder le miroir. Et puis, voici plus de quarante ans, avant ma naissance, le miroir du grand Chiavo fut volé. Cela eut lieu à Madrid. Oh ! Le voleur paya chèrement son forfait. Mon père découvrit sa trace et…

— Votre père ! s’exclama Mme Darnley. Seriez-vous par hasard un descendant de Chiavo ? »

Santora s’inclina :

« Parfaitement, madame. Mon père est mort aujourd’hui. Je reste seul et le miroir doit me revenir. Il est à moi et je souhaite le léguer à mon fils. »

Mme Darnley resta un moment sans bouger. Elle semblait réfléchir intensément.

« À l’époque où le miroir a été volé, dit-elle, puisque votre père réussit à trouver la trace du voleur, comment se fait-il qu’il n’ait pas récupéré l’objet ?

— C’est que le voleur était déjà mort et le miroir tombé aux mains d’un autre gredin. Avec nous, voyez-vous, señora, cette glace est sans danger. Nous en connaissons le secret. Nous savons de quelle façon l’utiliser et, grâce à ses vertus, nous pouvons prédire l’avenir.

— Un objet très utile, commenta Mme Darnley avec un rien d’ironie.

— Oui, en vérité. Mais avec ces gens qui ne sont pas du sang de Chiavo, le miroir est dangereux. L’homme qui en avait dépouillé mon père fut trouvé dans sa propre maison… mort. Il n’avait d’autre blessure apparente qu’une légère brûlure au front… et pourtant il était sans vie. Et le miroir avait disparu. Mon père, une fois de plus, essaya de le retrouver. Un jour, il entendit dire que la glace magique était en la possession d’un homme habitant Barcelone. Il se rendit dans cette ville mais arriva trop tard. L’homme s’était pendu. D’autre part, son logeur, désirant récupérer le loyer impayé du défunt, avait vendu le miroir. Celui qui l’acheta…

— S’est-il pendu lui aussi ? demanda Mme Darnley.

— Il perdit la vie dans un accident de chemin de fer. Il était déjà mort quand mon père sonna à sa porte. Entre-temps, son fils avait donné le miroir à un ami en route pour Madrid. Le fils en question prétendit que, peu avant sa mort, son père avait aperçu une terrifiante image dans le miroir : celle d’un homme aux longs cheveux blancs et aux étranges yeux verts. C’était là l’image de Chiavo. Mon père ne fut pas surpris. En effet, nous qui sommes de la famille de Chiavo, nous savons où il alla quand il disparut. Il partit, à travers le miroir, jusqu’aux sombres demeures souterraines où vivent les petits génies. Il y est toujours mais, parfois, revient dans le miroir et regarde à l’extérieur. Ceci doit être pris comme un avertissement. »

Mme Darnley porta la main à sa gorge :

« Il s’en alla… à travers le miroir ?

— Comme Alice, ajouta May dans un souffle.

— Je… je ne peux pas y croire, déclara sa grand-mère.

— Pas encore, peut-être, dit Santora. Mais attendez la suite. L’homme en route pour Madrid vendit le miroir à un étudiant de l’université… un certain Diego Manolos. Peu après, Manolos quitta l’Espagne pour retourner dans son pays natal. C’est un endroit que vous connaissez, señora : une petite île, la République de Ruffino. Là, il épousa une jeune fille qui était votre amie et qui, du reste, l’est toujours. Que pense votre amie du miroir ?

— Elle ne l’aimait pas, admit Mme Darnley. Elle le trouvait affreux et, cela, avec raison. Il n’a rien d’esthétique. Elle me l’aurait donné depuis des années si son mari ne s’y était opposé. Personnellement, elle n’a jamais rien vu d’étrange dans ce miroir. Et pourtant, il est resté chez les Manolos pendant près de trente ans. »

Santora se pencha vers Mme Darnley et lui parla soudain si bas qu’Hannibal dut tendre l’oreille pour entendre ce qu’il disait :

« Cette glace est maudite. Chiavo a jeté une malédiction contre quiconque la posséderait sans être de son sang.

— Mais il n’est rien arrivé de mal à Diego Manolos ! protesta Mme Darnley. Il a au contraire fort bien réussi dans la vie ! C’était un des conseillers du président de la République de Ruffino.

— Peut-être la malédiction a-t-elle dévié sur sa femme, suggéra Santora dont les yeux noirs fixaient Mme Darnley sans ciller. Voyons, señora, parlez-moi un peu de votre amie, l’épouse de Manolos. S’estimait-elle heureuse ? »

Mme Darnley tourna la tête pour échapper au regard qui ne la lâchait pas.

« Ma foi… non, avoua-t-elle à regret. Je crois que, quand son mari vivait, Isabella Manolos était tout le contraire d’une femme comblée. Diego la rudoyait. Mais il est mort à présent et…

— Et la première chose qu’a faite sa veuve après sa disparition fut de vous envoyer le miroir ! rappela Santora.

— Elle savait que je le désirais. »

Là-dessus, Mme Darnley se secoua, comme si elle s’éveillait au milieu d’un mauvais rêve, et se leva.

« Señor Santora, vous m’avez raconté une histoire que j’ai peine à croire. Personne ne peut disparaître dans un miroir. Cependant, si vraiment vous êtes un descendant de Chiavo, vous devez pouvoir le prouver. Il existe des documents… registres d’état civil et autres. Si ce miroir est la légitime propriété de votre famille, alors, je vous le rendrai… Encore me faut-il une preuve. »

Santora se leva à son tour et reprit le paquet sur la table.

« Il a fallu des années pour retrouver le miroir, dit-il. Mon père a suivi sa trace de Madrid à Barcelone et de Barcelone à Madrid. Moi, je l’ai suivie à Ruffino et quand j’ai réussi à joindre la veuve de Manolos, il était trop tard. À présent, je suis ici. Il me faudra encore un certain temps avant de me procurer les documents que vous réclamez, mais je puis attendre. Je vais écrire en Espagne.

— J’attendrai moi aussi, dit Mme Darnley.

— Oui, señora. Mais pendant que vous attendez, n’oubliez pas d’être prudente. Le miroir est dangereux. »

Il sortit là-dessus. Les garçons entendirent la porte d’entrée s’ouvrir puis se refermer derrière lui.

« Quel récit incroyable ! s’écria alors Peter qui paraissait un peu secoué.

— Je suppose qu’il m’a débité un tissu de mensonges », avança Mme Darnley. Elle parlait comme si elle tentait de se convaincre elle-même. « Ce Santora n’est sûrement pas un descendant de Chiavo. Et personne ne peut disparaître dans un miroir. Et puis, s’il compte vraiment Chiavo parmi ses ancêtres, pourquoi ne me l’avoir pas dit dès sa première visite, voici plus d’une semaine ?

— Peut-être, répondit Hannibal, parce que c’est seulement aujourd’hui que lui est venue l’idée de vous l’apprendre. »


Chapitre 4

Du mystère dans l’air

Avant de prendre congé de Mme Darnley, Hannibal lui tendit la carte officielle des Trois jeunes détectives.

« Notre numéro de téléphone est là, en bas, dit-il. Si nous pouvons vous être de quelque utilité, nous serons charmés de vous rendre service. »

Sans paraître remarquer la manière ampoulée dont le jeune garçon s’exprimait, elle prit machinalement le bristol et le plia en deux. Elle pensait visiblement à autre chose.

« Personne ne peut disparaître dans un miroir, insista-t-elle.

— Cela semble évident, répondit Hannibal. Mais il sera intéressant de voir les documents que vous soumettra M. Santora pour étayer son histoire. »

Elle acquiesça. Ses invités la quittèrent sur le seuil du grand hall d’entrée. Elle se tenait là, immobile, entre ses petits-enfants. Ses traits étaient tirés et elle semblait presque hagarde dans son costume d’une autre époque. Ce n’était plus la personne dont ils avaient fait la connaissance quelques instants plus tôt : vive, passionnée par ses miroirs et prenant plaisir à se déguiser en Marie-Antoinette.

« Cette maison me flanque la pétoche », déclara fort peu académiquement Peter tandis que la camionnette reprenait le chemin de Rocky.

Hannibal ne répondit pas. Appuyé contre le vieux tub, il avait passé les bras autour de ses genoux et restait ainsi, immobile, les yeux clos.

« À quoi penses-tu, Babal ? demanda Bob.

— À quelque chose… quelque chose que Santora a dit… quelque chose qui sonnait comme une fausse note.

— Il nous a débité un tas d’inepties ! s’écria Peter. Ces bobards à propos de miroirs enchantés et autres sornettes ! Personne ne me fera croire qu’on peut passer de l’autre côté d’une glace et y rester ! Encore moins revenir de temps en temps à la surface pour effrayer les braves gens… ou les avertir de je ne sais quoi…

— Ce n’est pas à ça que je faisais allusion, coupa Hannibal. Nous devons considérer le récit de Santora comme une légende… ou encore comme une invention destinée à troubler suffisamment Mme Darnley pour qu’elle lui cède le miroir.

— Je crois deviner ce qui te chiffonne, dit Bob. J’ai tiqué moi aussi quand l’Espagnol a prétendu qu’il avait fallu trente ans pour retrouver la trace du miroir à Ruffino. C’est difficile à croire. Un homme qui est conseiller du président d’une république est un personnage public. Il ne se cache pas et l’on sait tout de lui. Diego Manolos a possédé le miroir jusqu’à sa mort. Ce ne devait pas être un secret.

— Ruffino est une bien petite république, fit remarquer Hannibal. Que sais-tu au juste à son sujet ? »

Et comme Bob, pourtant le « savant » de l’équipe, restait silencieux, Hannibal ajouta :

« Ruffino n’est qu’un État obscur dont on parle peu. Il n’est pas du tout impossible qu’il ait fallu trente ans pour localiser le miroir. Non, ce n’est pas cela qui me tracasse. Ce qui me donne à penser, c’est le signalement que Santora a fourni du cambrioleur… Rappelez-vous !

Il a dit : “ Nous savons qu’un homme seul, surtout un homme de petite taille, serait bien incapable de voler le miroir de Chiavo. ” Or, il n’a pas vu le cambrioleur de Mme Darnley et personne ne le lui a décrit. Cependant, il était au courant : l’homme est en effet de petite taille. »

Bob gémit :

« Toi et ta mémoire enregistreuse ! Peut-être a-t-il parlé comme ça sans savoir. N’importe quel homme semblerait chétif s’il avait à déplacer un miroir pareil. Crois-tu donc que Santora serait à l’origine de ce mauvais coup ?

— Il a paru sincèrement surpris quand on lui a parlé de cette histoire de cambrioleur, dit Hannibal comme se parlant à lui-même. Il semblait également alarmé. L’incident était significatif à ses yeux. Il a compris sur-le-champ que l’intrus s’intéressait au miroir, bien que Mme Darnley ne lui en ait rien dit. Et c’est seulement alors qu’il a déclaré être un descendant de Chiavo… comme si le temps le pressait soudain et qu’il fût obligé de brûler sa dernière cartouche pour tenter d’avoir le miroir… Non ! À mon avis, Santora ignorait tout de cette tentative de cambriolage jusqu’au moment où Mme Darnley la lui a révélée. Mais je pense qu’il pourrait bien connaître le voleur. En tout cas, je suis certain que nous entendrons reparler de ce miroir avant longtemps.

— Eh bien, moi, je ne le souhaite pas ! » déclara tout net Peter.

Hannibal sourit… d’un sourire qui lui était familier quand il subodorait quelque mystère. Ses deux amis ne s’y trompèrent pas. Avant longtemps, Hannibal partirait sur le sentier de la guerre et n’aurait de cesse qu’il n’ait tiré les choses au clair.

« Il faut nous tenir prêts, murmura Hannibal. Santora aura besoin d’une bonne semaine pour faire venir des documents, quels qu’ils soient, d’Espagne. D’ici là, il nous faut être prêts, je le répète.

— De quelle manière ? demanda Peter.

— En glanant des informations, expliqua Hannibal avec vivacité. Renseignons-nous sur Ruffino. Et aussi sur Chiavo. Si l’on en croit Mme Darnley, c’était un magicien remarquable. Pourtant, je n’ai jamais entendu parler de lui.

Nous avons du travail en perspective mais, une fois renseignés, nous serons en mesure de passer à l’action. »

Les pronostics du chef des détectives se réalisèrent. Presque exactement une semaine après leur visite à Mme Darnley, les trois amis virent arriver Jeff Parkinson.

Jeff avait pris le car allant de Hollywood à Rocky et s’était rendu tout droit au Paradis de la Brocante. Il y fit son apparition au beau milieu de l’après-midi. Hannibal se trouvait dans l’atelier dont la porte s’ouvrait dans la vaste cour du bric-à-brac. Il était en train d’effectuer une légère réparation et ne leva les yeux de la vieille presse à imprimer à laquelle il apportait tous ses soins que lorsqu’il vit flamboyer les cheveux roux de Jeff à quelques pas de lui. Vivement, il essuya ses mains sales à un chiffon et demanda d’emblée :

« Vous avez des nouvelles de Santora ? »

Jeff secoua négativement la tête et prit place dans une chaise à bascule qui avait connu des jours meilleurs.

« Il n’a plus donné signe de vie ! » déclara-t-il.

Peter entra sur ces entrefaites. Sa chemise était fraîchement repassée et ses cheveux encore humides.

« Salut ! dit-il à la vue de Jeff. Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur de ta visite ?

— Comment s’est passée ta séance de surf ? demanda Hannibal à son copain.

— Mouvementée ! dit Peter en s’asseyant sur une caisse. Les rouleaux étaient énormes. Je suis tombé trois fois assez rudement. Aussi, j’ai préféré m’arrêter avant de me rompre le cou. Une bonne douche là-dessus et me voici. »

Jeff se mit à rire.

« Warrington nous avait dit que tu étais le plus prudent de la bande ! “Monsieur Peter préfère ne jamais courir de risques inutiles. ” Je crois encore l’entendre. »

Sans se vexer, Peter se mit à rire lui aussi.

« Des risques, on en court toujours quand on marche dans le sillage d’Hannibal Jones. Ce gars-là est un véritable casse-cou !

— Il est parfois nécessaire de prendre des risques quand on veut élucider un mystère », affirma avec gravité le chef des détectives.

Il disait vrai. À l’autre bout de la cour du bric-à-brac se trouvait une vieille caravane hors d’usage, oubliée de l’oncle Titus et de la tante Mathilda, enfouie sous un amas d’objets de rebut. Elle était ainsi parfaitement invisible et tenait lieu de quartier général aux Trois jeunes détectives. Le trio avait là un bureau, avec fichier et téléphone, un laboratoire exigu mais très complet ainsi qu’une chambre noire pour développer les pellicules.

Au début, quand Hannibal, Peter et Bob s’étaient lancés dans les enquêtes privées, leurs classeurs étaient vides de fiches. À présent, ils étaient remplis de notes soigneusement calligraphiées par « Archives et Recherches ». Ces dossiers prouvaient que les jeunes limiers avaient obtenu des résultats qui auraient fait envie à bien des détectives de métier. Mais, pour chaque mystère élucidé, le trio avait couru des risques, souvent même très grands. Hannibal n’était pas de ceux qui reculent devant le danger.

« J’ai idée, dit le gros garçon à Jeff, que tu es ici pour nous apprendre quelque chose d’important ?

— Important… je n’en sais trop rien, avoua Jeff. Vous avez entendu l’histoire de Santora à propos du vieux magicien qui aurait traversé le miroir pour aller vivre au pays des lutins…

— Quel récit fantastique ! soupira Hannibal. Mais tu nous as dit que Santora n’a plus donné de ses nouvelles depuis l’autre jour. J’en déduis qu’il n’a pas encore présenté à ta grand-mère des papiers prouvant qu’il était bien un descendant de Chiavo ?

— Non, pas encore. Mais s’il fournit cette preuve, il aura le miroir. Grand-mère est une femme honnête et juste qui ne voudrait léser personne. Cependant, elle ne tient pas à être trompée elle-même. Elle ne lâchera pas la glace aux gobelins juste parce que Santora lui aura débité une histoire à dormir debout… J’en arrive à ce qui m’amène. Vous avez rencontré John l’autre jour, à la maison…

— John Chan ? L’homme à tout faire de Mme Darnley ? Oui. Et alors ?

— C’est un type du genre flegmatique, dit Jeff. Il est au service de grand-mère depuis plusieurs années déjà et je ne l’ai jamais vu sortir de ses gonds ou s’émouvoir pour quoi que ce soit. Il exerce ses fonctions avec conscience, cuisine comme un vrai chef et consacre ses moments de loisir à jouer de la guitare. Il a fait ses études à Harvard, vous savez. Son père souhaitait le voir devenir homme de loi mais John a préféré la guitare. La guitare classique.

— Et alors ? répéta Hannibal.

— Tout ça pour vous dire que John est un garçon instruit et peu émotif. Or… voilà qu’à présent il entend des bruits et… et moi aussi, je crois bien. »

Peter et Hannibal attendirent la suite.

« J’ai entendu des sons cette nuit… Cela ressemblait à un rire. Je me suis levé et je suis descendu. La porte d’entrée était fermée au verrou, exactement comme au moment où nous étions montés nous coucher. J’ai allumé les lampes de la salle de séjour et rien ne m’a paru anormal. J’allais retourner dans ma chambre quand j’ai eu une drôle d’impression… vous savez, comme lorsqu’on perçoit vaguement quelque chose du coin de l’œil. J’ai cru que quelqu’un venait de pénétrer dans la bibliothèque ou bien qu’un mouvement s’était produit dans cette pièce. Je suis entré et j’ai donné la lumière. Je n’ai rien vu d’anormal là non plus. Mais quand je suis revenu dans le hall, je me suis presque heurté à John qui, en robe de chambre, s’approchait, un couteau à la main. Sur le moment, j’ai pensé qu’il était devenu cinglé. Son visage avait une expression bizarre et il tenait ce couteau, vous comprenez. J’ai eu peur.

— Et alors ? répéta Hannibal pour la troisième fois.

— Alors, j’ai dit tout bêtement “Salut !” Il s’est aussitôt détendu et m’a répondu : “ Oh ! Ce n’est que vous !” Nous étions là, l’un en face de l’autre, quand le rire s’est de nouveau fait entendre. Il venait de la bibliothèque… là où se trouve le miroir. John a foncé à toute vitesse dans la pièce. Il n’y avait personne. Absolument personne. Quatre murs, un tas de bouquins et le miroir. Rien d’autre en vue. »

Peter se gratta le crâne.

« Est-ce que tu voudrais insinuer que ce miroir serait réellement ensorcelé ?

— Que te répondre ? Je ne crois pas la maison hantée, quoi que l’on puisse raconter à ce sujet. Son atmosphère est étrange, c’est un fait, mais rien d’anormal ne s’est jamais produit en présence de grand-mère, de John, de May ou de moi-même. Pourtant, nous venons chaque été de Chicago pour passer les vacances chez grand-mère.

— C’est une demeure intéressante, déclara Hannibal. J’ai lu plusieurs articles à son sujet. Drakestar, l’illusionniste, la fit construire après avoir quitté la scène. Il se lança alors dans le spiritisme et invita chez lui de nombreux amis qui assistèrent à ses expériences. Il mourut voici environ douze ans. Les gens qui achetèrent sa maison firent courir le bruit que le fantôme de son ancien propriétaire revenait de temps en temps.

— Ils prétendaient entendre des bruits pendant la nuit, précisa Jeff. Mais grand-mère habite cette maison depuis dix ans et elle n’a jamais rien entendu de suspect. Elle suppose que ses prédécesseurs avaient trop d'imagination. Mais John a été réveillé par ce rire… et je l’ai entendu moi aussi. Ce vieux John n’a jamais cru aux revenants. N’empêche qu’il se sent nerveux à présent. La nuit prochaine, m’a-t-il confié, il a l’intention de dormir avec un couteau sous son oreiller… juste en cas… Et il m’a fait promettre de ne pas souffler mot de l'histoire à grand-mère. Il ne veut pas la bouleverser. Pourtant, je pense qu’elle a entendu quelque chose elle aussi.

— Elle t’en a parlé ? demanda vivement Peter.

— Non. Mais voici ce qui s’est passé après l’épisode de la bibliothèque. J’étais retourné me coucher et John en avait fait autant de son côté. Je m’éveillai un peu plus tard : j’avais surpris le très faible grincement que fait la porte de la chambre de grand-mère en s’ouvrant. Je suis passé sur le palier pour me rendre compte. Grand-mère était là, debout en haut des marches et regardant en bas. Je lui ai demandé si elle se sentait souffrante. À ma voix, elle a sursauté, s’est retournée et a répondu qu’elle avait soif et allait boire un verre d’eau. Elle m’a envoyé me recoucher. Or, grand-mère ne se lève jamais la nuit. Elle a une excellente santé et dort comme un bébé, du soir au matin, d’une seule traite. À mon avis, elle a entendu quelque chose.

— A-t-elle l’air effrayé ou inquiet ? demanda Hannibal.

— Je ne saurais dire. Elle ne s’est pas confiée à moi et semble comme à l’ordinaire. Mais je suis sûr qu’elle a entendu un bruit et je sais que j’en ai entendu un moi aussi. Voyez-vous, il ne s’était jamais rien passé d’anormal auparavant.

Il ne peut donc s’agir du fantôme de Drakestar. Ce serait plutôt ce satané miroir… Tous les trois, vous êtes détectives. Pourriez-vous essayer d’en découvrir un peu plus long au sujet de cette glace ? En réalité, grand-mère n’est pas tellement bien informée. Elle ne sait que ce que son amie lui a raconté.

— La veuve de Manolos ?

— Oui. Quand grand-mère n’était qu’une écolière, elle avait pour amie une fille originaire de Ruffino. Toutes deux fréquentaient la même institution, où elles étaient pensionnaires. Ruffino est un petit État constitué par une île, au large des côtes sud-américaines. Un certain nombre de familles de Ruffino envoient volontiers leurs enfants faire leurs études aux États-Unis. Quand Isabella, l’amie de grand-mère, eut ses diplômes, elle retourna chez elle. Étant en âge de se marier, elle épousa Diego Manolos. Grand-mère resta toujours en relation avec elle. Elle alla même deux fois à Ruffino pour la voir. Mais elle n’aimait pas Diego. Elle le tenait pour un gredin et voyait bien qu’il rendait sa femme malheureuse. Malgré tout, cet homme fit son chemin et réussit à devenir conseiller du président. Il est mort voici environ un mois. Aussitôt, Isabella Manolos envoya le miroir à grand-mère. Nous savons que Diego acheta le miroir en Espagne et que Chiavo, selon la légende, s’en servait pour communiquer avec d’horribles petits esprits. Nous savons cela, mais rien d’autre.

— Ce miroir a excité notre curiosité, avoua alors Hannibal. Peut-être serons-nous en mesure de t’en dire plus long sur lui et Chiavo d’ici peu de temps. Bob et moi, nous avons passé plusieurs jours à rechercher des renseignements sur le magicien espagnol. Malheureusement, la bibliothèque de Rocky n’a rien qui le Concerne. Idem pour les bibliothèques de Los Angeles. Alors, ce matin, Bob est parti pour l’université de Ruxton. Il y a là-bas un professeur d’anthropologie, le docteur Barrister, qui est grand collectionneur d’histoires touchant aux phénomènes psychiques. Nous avons déjà eu recours à lui en de précédentes circonstances. Il nous a même aidés à débrouiller un cas particulièrement difficile(2). Peut-être sait-il quelque chose au sujet de Chiavo. Quand Bob sera de retour…

— Je suis de retour ! » annonça une voix familière.

Bob venait de surgir sur le seuil de l’atelier.

« À point nommé, à ce que je vois, ajouta-t-il gaiement. Salut, Jeff !

— Tu as déniché quelque chose ? demanda Hannibal.

— Sûr, mon vieux ! L’université de Ruxton est un endroit sensationnel. Notre ami, le docteur Barrister, est l’auteur de deux longs articles sur le miroir de Chiavo. Selon les vieilles histoires qui courent sur Chiavo, il aurait été un très puissant sorcier et le miroir serait bel et bien magique. La légende prétend également que Chiavo ne mourut pas. Il se contenta de traverser le miroir pour aller rejoindre les esprits de la terre, exactement comme l’a raconté M. Santora. »

Un silence suivit. Les quatre garçons méditaient sur cette légende qui voulait qu’un être humain ait quitté ce monde pour se réfugier dans un autre, totalement différent et inhumain. Soudain, une ombre couvrit la terre, affaiblissant fortement la lumière du jour. Peter consulta le ciel.

« Nous allons avoir une tempête ! » annonça-t-il.

Et, pour quelque mystérieuse raison, sa voix n’était qu’un murmure.

Au même instant, une ampoule électrique rouge s’alluma au-dessus de l’établi.

« Ah ! Ah ! » fit Hannibal.

Écartant vivement une caisse qui dissimulait un trou dans le mur, près de lui, il se glissa, par l’ouverture, dans un rouleau de tôle ondulée. Jeff ouvrit des yeux ronds d’étonnement :

« Que diable… ? » commença-t-il.

Bob lui fit signe de se taire. Au bout de quelques secondes, l’ampoule rouge s’éteignit. Bob la montra à Jeff :

« Cette ampoule est un signal indiquant que le téléphone sonne dans notre quartier général. Hannibal s’est faufilé dans notre passage secret numéro deux pour répondre à l’appel. L’ampoule s’est éteinte quand il a décroché… Est-ce que ta grand-mère sait que tu es ici ?

— Non. Mais j’ai prévenu ma sœur. »

À la suite de Bob et de Peter, le jeune Parkinson rampa sur les mains et les genoux le long du rouleau de tôle dont l’intérieur était rembourré de vieux morceaux de moquette. À l’autre extrémité, une trappe ouvrait directement dans le Q.G. des détectives. Hannibal était debout devant un appareil téléphonique, l’écouteur à l’oreille.

« Il y a combien de temps ? » demandait-il au moment où ses camarades arrivèrent.

Jeff acheva de se hisser hors de la trappe et regarda autour de lui. L’intérieur de la caravane était bondé de meubles et d’objets divers mais tout était en ordre. Outre un bureau, des chaises et des classeurs sur pied, Jeff remarqua un microscope et différents instruments électroniques qu’Hannibal avait inventés pour l’aider dans ses recherches.

« Je crois que tu as bien fait ! dit encore Hannibal dans l’appareil. Nous ferons tout ce que nous pourrons. Ferme bien les portes à clé et attends-nous. »

« Que se passe-t-il ? » demanda Peter.

Hannibal se tourna vers Jeff.

« C’est May ! expliqua-t-il. Voici un quart d’heure environ elle est rentrée de faire des courses avec ta grand-mère. Toutes deux venaient de monter au premier quand elles ont entendu rire dans la bibliothèque. Elles ont commencé à descendre. Arrivées à moitié escalier, elles pouvaient déjà plonger leurs regards dans la bibliothèque. Elles ont alors aperçu un homme dans le miroir. Il était très pâle, avec de longs cheveux blancs et des yeux verts brillants.

— Chiavo ! s’exclama Jeff.

— Mme Darnley est décidée à aller au fond des choses… et c’est nous trois qu’elle a choisis pour mener l’enquête. Nous allons demander à Warrington de passer nous prendre au plus vite ! »


Chapitre 5

Un avertissement

Warrington arriva au Paradis de la Brocante moins d’une demi-heure après. Les quatre garçons grimpèrent dans la Rolls qui prit – aussi vite que l’y autorisait le code de la route – la direction de Hollywood.

Quand il eut déposé ses passagers devant la porte de Mme Darnley, le chauffeur expliqua :

« Je dois ramener sans délai la voiture à l’agence, mais, ensuite, je rentrerai directement chez moi. Vous connaissez mon numéro de téléphone. Si vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à m’appeler ! »

Les détectives le remercièrent et suivirent Jeff déjà sous le porche. La porte d’entrée s’ouvrit avant que le jeune Parkinson ait eu le temps de sonner : May avait guetté leur venue.

Les garçons trouvèrent Mme Darnley dans le hall, assise très droite sur une chaise, et les yeux bravement fixés sur la pénombre de la bibliothèque.

Elle était pâle mais avait l’air résolu. Elle ne fit pas un mouvement quand May referma la porte d’entrée.

« Je n’ai pas eu le courage d’entrer dans cette pièce, dit-elle sans tourner la tête, mais, du moins, je m’assure que personne n’en sort.

— Vous surveillez donc cette porte depuis que vous avez aperçu l’apparition dans le miroir ? demanda Hannibal.

— Je n’en ai pas détourné les yeux une seule seconde ! » affirma-t-elle.

Elle porta machinalement la main à sa coiffure et les garçons s’aperçurent que cette main tremblait légèrement.

« Je vous ai appelés, expliqua May. Puis j’ai apporté une chaise à grand-mère. Ensuite, je suis allée boucler toutes les portes et fenêtres.

— Où est John ? s’enquit Peter.

— C’est son jour de sortie.

— Ainsi, dit Hannibal, la maison est restée vide pendant que tu faisais des courses avec Mme Darnley ?

— Vide mais verrouillée. Les portes ont de fortes serrures et les fenêtres de solides grillages, ne l’oublie pas. Et aucune de ces ouvertures ne porte la moindre trace d’effraction. Personne n’a pu entrer. Personne. Je suis sûre d’avoir vérifié les fermetures avant de partir. John est sorti en même temps que nous. Grand-mère a vérifié aussi.

— Parfaitement, acquiesça Mme Darnley, les yeux toujours fixés sur la bibliothèque.

— Se pourrait-il que John soit revenu un peu plus tard et se soit montré moins attentif que vous à bien fermer les portes ? demanda encore Hannibal.

— John n’est certainement pas revenu. Plusieurs étudiants de son cours de guitare donnaient aujourd’hui un concert à l’Ebell Club. John devait s’y produire tout au début. Nous l’avons déposé à la porte du club, sur notre route. »

Hannibal pénétra hardiment dans la bibliothèque. Mme Darnley hésita un instant, puis se leva et l’y suivit.

La pièce était presque obscure. Dehors, le soleil avait disparu derrière de gros nuages et, à l’intérieur, de lourdes draperies voilaient les fenêtres. Le chef des détectives distingua vaguement sa propre image dans le miroir.

Il alluma une lampe placée sur une table et regarda autour de lui. Bob et Peter le rejoignirent. May s’avança jusqu’au seuil. La bibliothèque était telle que les trois garçons l’avaient vue une semaine plus tôt. Chaque objet semblait à sa place.

« May ! demanda Hannibal. Où te trouvais-tu exactement quant tu as vu l’apparition dans la glace ? Pourrais-tu me montrer l’endroit ?

— Bien sûr ! »

May pivota sur ses talons et grimpa l’escalier jusqu’à une certaine hauteur. Elle se retourna alors et resta immobile, regardant au-dessous d’elle.

« J’étais ici, expliqua-t-elle. Grand-mère se trouvait une ou deux marches devant moi.

— Très bien. Reste où tu es ! »

Hannibal recula dans le coin le plus éloigné de la bibliothèque, sans quitter le miroir des yeux. Quand il eut atteint un endroit d’où il pouvait apercevoir le reflet de May dans la glace, il demanda :

« May ! est-ce que tu me vois ?

— Oui, répondit-elle. Je te vois très bien.

— Voici comment les choses ont dû se passer, expliqua Hannibal à Mme Darnley. Si quelqu’un se tenait dans le coin où je suis en ce moment, vous deviez forcément apercevoir son image dans le miroir en descendant. Et vous avez cru à une apparition. Cette pièce est plutôt sombre, avec ses rideaux tirés. L’homme que vous avez vu vous est-il apparu nettement ? »

Mme Darnley ferma les yeux comme pour mieux consulter ses souvenirs.

« Oui, très nettement, dit-elle enfin. Il… ma foi… il semblait briller d’un étrange éclat.

— Une issue secrète ! s’écria brusquement Bob. Ce ne peut être que ça ! Il doit y avoir une issue secrète dans cette pièce !

— À moins… à moins que ce ne soit vraiment un fantôme ! » murmura Peter en frissonnant.

Les détectives, aidés de Jeff, se mirent immédiatement en devoir d’explorer la bibliothèque. Peter et le jeune Parkinson ôtèrent les tapis et inspectèrent le plancher, allant jusqu’à enfoncer la lame d’un couteau entre les lattes. Bob et Hannibal retirèrent les livres des rayonnages et sondèrent les murs.

« Rien ne sonne creux », finit par soupirer Bob.

Hannibal fronça les sourcils. Désignant le mur qui faisait face à celui contre lequel se dressait le miroir, il demanda à Mme Darnley :

« Quelle est la pièce qui se trouve de l’autre côté ?

— Il n’y en a pas. Ce mur est un mur extérieur. La maison est bâtie à flanc de colline. En fait, la partie inférieure de ce mur se trouve au-dessous du sol. Voilà pourquoi il n’est percé d’aucune fenêtre. Le mur nord de notre salle de séjour est aveugle pour la même raison. »

Hannibal ne s’était pas jusque-là rendu compte à quel point la vaste demeure, aux pièces immenses, était étrangement bâtie.

« Hum ! fit-il en tirant machinalement sur sa lèvre inférieure. Hum ! répéta-t-il en frappant de nouveau contre le mur. Voilà qui est bien déconcertant ! À moins que… au contraire… »

La sonnette de l’entrée l’interrompit, faisant sursauter tout le monde.

« Je vais ouvrir ! » déclara May.

Mme Darnley et les garçons l’entendirent tirer les verrous, ouvrir la porte et s’exclamer :

« Oh ! C’est vous ! »

Presque aussitôt, M. Santora entra dans la bibliothèque. May, qui marchait sur ses talons, protesta avec colère :

« Je ne vous ai pas prié d’entrer ! »

Le nouveau venu, apercevant les détectives, les foudroya du regard. Puis il vit les tapis roulés de côté et les livres empilés sur le sol.

« Ah ! » dit-il simplement. Et Hannibal crut saisir une note de satisfaction dans sa voix.

« Êtes-vous venu pour nous communiquer quelque chose de spécial ? demanda Mme Darnley.

— Je suis ici pour m’assurer que mon miroir est en sûreté. J’attends toujours les documents qu’on doit m’envoyer d’Espagne. Mais, dites-moi… il s’est passé quelque chose ici ? Je suppose que vous avez eu des émotions ?

— Il ne s’est rien passé du tout, déclara Mme Darnley le plus tranquillement du monde.

— Vous avez vu quelque chose, insista Santora. Je pense que Chiavo vous est apparu. Señora, cessez de jouer avec le feu. Sinon, vous pourriez le regretter. Quand Chiavo se montre, c’est un avertissement. Permettez-moi d’emporter ce miroir.

— Je vous y autoriserai dès que vous m’aurez prouvé que vous êtes bien son légitime propriétaire.

— À votre gré. »

Sortant un petit calepin de sa poche, il écrivit quelques mots dessus avec un stylo d’argent. Puis il détacha la feuille et la tendit à Mme Darnley.

« Si vous changez d’idée, veuillez avoir l’amabilité de m’appeler à mon hôtel, dit-il. Au cas où vous l’auriez oublié, je vous rappelle qu’il s’agit du Beverly Sunset Hôtel. J’ai noté ici son numéro de téléphone. »

Il s’inclina et partit. May referma la lourde porte d’entrée derrière lui.

« Il savait ! soupira Mme Darnley. Il savait que nous avons vu cette horreur dans le miroir. Mais comment donc a-t-il pu en être informé ?

— Ou bien il le savait, ou bien il l’a deviné, suggéra Hannibal. Il s’est certainement douté de la vérité en voyant cette pièce sens dessus dessous. Point n’était besoin d’être sorcier… comme Chiavo. »

Mme Darnley jeta un coup d’œil au feuillet qu’elle tenait.

« M. Santora est descendu dans un hôtel fort luxueux, constata-t-elle. Sa passion pour ce miroir lui coûte une véritable fortune. Je sais le prix de la pension au Beverly Sunset. Mon amie Emily Stonehurst y est installée.

— Je crois connaître l’endroit, dit Hannibal. L’hôtel se trouve du côté sud de Sunset Boulevard, n’est-ce pas ?

— C’est cela. Juste au coin du boulevard et de Rosewood. »

Hannibal prit soudain une attitude de commandement.

« Bob ! Peter ! appela-t-il. Warrington nous a prévenus qu’il serait chez lui si nous avions besoin de son aide. Passez-lui un coup de fil pour le prier de venir vous chercher ici avec sa voiture personnelle. Il vous conduira à l’hôtel de Santora où vous surveillerez notre suspect. Comme il y a évidemment deux entrées, l’une principale, l’autre de service, il faut que vous soyez deux.

— Compris, chef ! Je ne suis pas fâché d’aller respirer un autre air ! » avoua candidement Peter.

Bob, toujours raisonnable, conseilla :

« N’oublions pas d’avertir nos parents que nous risquons de rentrer très tard à la maison ce soir. »

Et, le premier, il téléphona chez lui pour dire qu’on ne l’attende pas pour dîner. Puis il demanda :

« Babal ! Que comptes-tu faire en notre absence ? »

Le gros garçon considéra successivement le miroir aux lutins et la pièce en désordre.

« Jeff et moi, expliqua-t-il, nous pourrons remettre les livres en place. Puis nous vous attendrons. Je serais curieux de voir si le fantôme de Chiavo se montre pendant que vous surveillez Santora. »


Chapitre 6

Peter a des ennuis

En route pour Beverly Hills, Peter, Bob et Warrington s’arrêtèrent cependant pour manger un morceau sur le pouce. En sortant du petit bistrot où ils avaient englouti quelques sandwiches à la hâte, ils constatèrent que le ciel s’était encore obscurci. Il faisait presque noir quand ils atteignirent l’hôtel, au coin de Sunset Boulevard. L’immeuble, en brique rouge, était haut de quatre étages seulement, mais avait beaucoup de classe.

« Il ne faut pas avoir les poches vides pour habiter là-dedans ! » déclara Peter, admiratif.

Warrington gara sa modeste Ford le long du trottoir en face.

« Oui, répondit-il à l’observation de Peter. C’est un endroit chic. J’y ai déjà conduit plusieurs clients. Ce n’est pas un banal hôtel pour gens d’affaires. Il attire surtout des visiteurs étrangers. Certaines personnes, aussi, y résident en permanence. Elles préfèrent cela à une maison personnelle qu’elles seraient obligées d’entretenir.

— Nous pouvons en conclure, dit Bob, que M. Santora ne manque pas d’argent.

— Ah ! Le voilà qui sort ! » annonça Peter.

Se faisant tout petits dans leur voiture, les trois guetteurs suivirent des yeux l’Espagnol qui sortait de l’hôtel. Santora s’immobilisa un bon moment sur le trottoir, les yeux fixés sur le ciel menaçant, écoutant le tonnerre qui roulait au loin. Puis il se mit en route, les mains dans les poches, d’un pas de flâneur.

Warrington fronça les sourcils.

« Allons, bon ! Voilà qu’il descend le boulevard. Dois-je faire demi-tour pour le suivre ? Cela risque de nous faire repérer.

— Attendons un peu, dit Bob. Il ne marche pas vite. »

Santora marqua un arrêt pour admirer la vitrine d’un fleuriste. Puis il repartit sans hâte, s’arrêta de nouveau devant un magasin d’objets d’art, et se décida à y entrer.

« Je crois qu’il ne va nulle part, émit Peter. À mon avis, il tue simplement le temps.

— Hé ! s’écria soudain Bob. Regardez ! Là-bas, au coin ! »

Un petit homme mince, vêtu de sombre, venait d’apparaître à l’angle du boulevard et se dirigeait rapidement vers l’entrée de l’hôtel.

« Le cambrioleur ! s’exclama Peter.

— Mais oui, c’est bien lui ! renchérit Warrington en faisant mine de vouloir descendre.

— Un instant, Warrington ! jeta Peter précipitamment. Ne brusquons rien. Nous avons peut-être là une chance unique de découvrir ce qui se trame.

— Cet homme est un criminel ! protesta le chauffeur. Il s’est introduit par effraction dans la demeure de Mme Darnley.

— Je sais, je sais. Et Mme Darnley pense que c’est peut-être un émissaire de Santora… son homme de main en quelque sorte. Et voilà que, juste après cette étrange apparition dans le miroir, nous retrouvons cet homme près de l’hôtel de Santora. Attendez que je réfléchisse. »

Front plissé, Peter demeura quelques secondes absorbé dans ses pensées. Puis, avec un soupir, il ouvrit la portière.

« Que vas-tu faire ? demanda Bob.

— Le suivre ! répondit Peter. Que faire d’autre ? Si Santora et lui sont complices, nous devons nous en assurer.

— S’ils ont décidé de se rencontrer dans ce magasin d’objets d’art, sois prudent, mon vieux. Ils te connaissent tous les deux. Tâche de rester invisible.

— Ce cambrioleur est un homme dangereux ! renchérit Warrington. Faites attention, monsieur Peter ! »

Peter n’avait pas l’air à la fête.

« Je sais à quoi je m’expose, soupira-t-il. Mais ne vous tracassez pas. Je serai prudent. »

Peter sortit de la voiture et, se cachant derrière elle, regarda de l’autre côté du boulevard. Le petit voleur avançait, les yeux à terre, et ne songeait guère à inspecter le trottoir en face. Au grand soulagement du jeune guetteur, il passa devant la boutique d’art sans s’arrêter et pénétra dans l’hôtel.

Peter profita d’un feu vert pour traverser rapidement. À son tour il se dirigea vers l’hôtel, menton levé et sifflotant d’un air dégagé, comme s’il n’avait pas un seul souci en tête. Il franchit le seuil du palace sur les traces de son gibier.

Le hall du Beverly Sunset Hôtel respirait le calme. Une épaisse moquette feutrait les pas. Peter aperçut de petites tables basses et rondes, décorées de vases de fleurs aux gais coloris, et une profusion de fauteuils et de divans confortables, occupés par des dames élégantes et des messieurs de bonne mine qui lisaient ou conversaient sans hausser le ton.

Peter repéra sur-le-champ celui qu’il suivait. Le cambrioleur parlait à l’employé de la réception.

Peter essaya de deviner ce qu’aurait fait Hannibal en pareil cas et décida que le chef des détectives aurait tenté de surprendre les paroles échangées entre le voleur et le réceptionniste. En conséquence, Peter s’approcha sans bruit du comptoir. Quand il n’en fut plus qu’à quelques pas, il se baissa comme pour renouer le lacet de son soulier.

« Je suis désolé, monsieur, disait l’employé. M. Santora n’est pas chez lui. Il vient de sortir.

— Tant pis ! répliqua le petit homme. Je vais lui laisser un message. Avez-vous du papier ?

— Certainement, monsieur. »

Peter leva les yeux sans cesser de tripoter sa chaussure. Le petit homme brun était toujours debout près du comptoir, le dos tourné à Peter. Quand il eut achevé d’écrire, il tendit la feuille de papier au réceptionniste qui la glissa dans une enveloppe, puis déposa celle-ci dans un casier portant, en gros chiffres, le numéro de la chambre correspondant : 426.

Cela fait, l’employé se retourna vers l’homme brun, un sourcil levé, comme pour lui demander s’il ne désirait rien d’autre.

« N’oubliez pas de remettre ce message, c’est important.

— Comptez sur moi, monsieur. Je vais guetter le retour de M. Santora. »

Là-dessus, le téléphone se mit à bourdonner.

« Si vous voulez bien m’excuser… » murmura l’employé.

Il décrocha et s’absorba dans sa communication. Le petit homme en profita pour s’éloigner d’une manière fort naturelle et, discrètement, tourna le coin d’un couloir qui, si l’on en croyait une plaque de cuivre, menait aux ascenseurs.

Quelques secondes plus tard, Peter entendit le bruit d’une porte qui se fermait et le ronronnement de la cabine qui montait.

Ainsi, le visiteur ne faisait pas tellement confiance au zèle du réceptionniste. À moins que… Peter comprit soudain que le message n’était probablement qu’une ruse… un stratagème pour connaître le numéro de la chambre de Santora en obligeant l’employé à déposer quelque chose dans le casier de l’Espagnol. Et dans ce cas…

Peter n’hésita qu’une brève seconde. Il se redressa, passa sans se presser devant la réception et tourna à son tour dans le couloir aux ascenseurs.

Ceux-ci étaient au nombre de deux. Leur cage était flanquée d’un escalier. Le jeune détective s’immobilisa un instant, l’estomac noué. Puis, faisant le moins de bruit possible, il se mit à escalader les marches deux par deux.

Arrivé au quatrième étage, il s’arrêta sur le palier et regarda alentour. Devant lui, un large corridor prolongeait l’impression de confort du rez-de-chaussée. Il y avait, là aussi, le long des murs, de petites tables basses décorées de vases de fleurs fraîchement coupées, et puis des portes, des portes, des portes et encore des portes. Mais, nulle part, Peter ne vit trace du petit homme brun.

Le jeune garçon se remit en marche. Sur la pointe des pieds, il s’avança jusqu’à la chambre portant le numéro 426. Son cœur battait à grands coups. Il se posait mille questions. Le cambrioleur se trouvait-il dans la chambre de Santora ? Se disposait-il à voler quelque chose ? Ou attendait-il seulement le retour de l'Espagnol ? Quant à lui, Peter, devait-il donner l’alerte ?

De nouveau, Peter regarda autour de lui. Personne en vue. Et pas l’ombre de téléphone non plus. Il n’y avait que l’épaisse moquette, les tables fleuries et ces portes closes. Fallait-il retourner en vitesse à la réception et prévenir l’employé ?

Une fois de plus, Peter essaya d’imaginer quelle aurait été l’attitude d’Hannibal à sa place. Babal serait-il redescendu à la réception ? Non, décida Peter. Hannibal serait resté sur place pour voir ce qui arriverait. Si le cambrioleur partait avant le retour de Santora, il serait toujours temps de le filer. Et si, au contraire, l’Espagnol revenait avant le départ du petit homme, il y aurait sans doute des choses intéressantes à observer ou à surprendre.

Cependant, le jeune détective ne pouvait demeurer dans le couloir. Si l’une de ces nombreuses portes s’ouvrait, si un client de l’hôtel le voyait rôder dans les parages, on lui poserait sûrement des questions. Mais où se cacher ?

Presque en face de la chambre de Santora se trouvait une porte ne portant aucun numéro. Doucement, Peter essaya d’en tourner la poignée. Celle-ci céda sous sa pression. La porte s’ouvrit. Une odeur de cire et de chiffon mouillé assaillit les narines du garçon : c’était là le placard à balais.

Peter sourit :

« La chance est avec moi ! » murmura-t-il.

Là-dessus, il se glissa dans le placard, veillant à ne pas déplacer les balais et les fauberts alignés contre le mur et à ne pas buter contre l’aspirateur. Il referma alors la porte en laissant une fente étroite pour y voir. Enfin, adossé à une étagère chargée de produits d’entretien, il se mit à guetter.

Son sourire s’élargit. D’où il était, il apercevait fort bien la porte de Santora. Si par hasard quelqu’un ouvrait cette porte, il pourrait même voir l’intérieur de la chambre.

Il attendit donc, sans bouger. Du dehors, lui parvenait le fracas assourdi du tonnerre.

Soudain, au bout du couloir, l’ascenseur fit entendre son ronflement caractéristique. La cabine s’arrêta. Peter perçut le glissement de la porte palière qui s’ouvrait. Il y eut un bruit feutré de pas sur la moquette. Un homme approchait. Peter l’entendit murmurer quelque chose en espagnol. Puis M. Santora passa devant le placard aux balais, s’arrêta devant la chambre 426 et glissa une clé dans la serrure.

Peter agrandit un peu l’entrebâillement de la porte du placard et se pencha en avant : il était bien résolu à voir tout ce qui se passerait.

Santora émit une brève exclamation d'étonnement, tourna deux fois la clé dans la serrure et ouvrit toute grande la porte de sa chambre. Puis il entra et la referma derrière lui.

Peter se glissa hors de sa cachette, traversa le couloir et s’apprêtait à coller l’oreille au battant du 426 quand il s’arrêta, pétrifié. Il venait d’entendre le bruit d’un coup, suivi d’un autre : celui d’un corps lourd qui tombe !

La porte de la chambre de Santora s’ouvrit brusquement. Une fraction de seconde, Peter et le cambrioleur se trouvèrent nez à nez.

« Toi ! » gronda le petit homme.

Et il se précipita sur le jeune détective.

Peter fit un rapide écart. Son assaillant le manqua et alla heurter le mur, de l’autre côté du couloir. Il parut littéralement rebondir et se rua comme un fou vers l’escalier. Il tenait à la main quelque chose de blanc.

Peter eut une réaction immédiate. Il plongea et agrippa le cambrioleur aux chevilles. L’homme tomba de tout son long, le visage contre la moquette. Il se mit à ruer, se tortilla, réussit à se retourner et, finalement, son poing vint s’aplatir sur le front de Peter.

Le jeune garçon, étourdi, relâcha son étreinte. Son adversaire en profita pour se relever et prendre la fuite. Quand Peter put se remettre debout, il tremblait. Il s’appuya contre le mur. Petit à petit sa vue s’éclaircit et ses idées de même. C’est alors qu’il aperçut l’objet blanc que le voleur avait lâché dans la bagarre : c’était une feuille de papier, toute froissée. D’un geste machinal, Peter la ramassa et la fourra dans sa poche.

D’un pas encore mal assuré, il revint à la chambre 426. La porte, restée ouverte, lui permit de voir M. Santora effondré sur la moquette. Du sang coulait derrière son oreille jusqu’à son cou, tachant son col de chemise.

Horrifié, Peter pénétra dans la pièce et s’agenouilla auprès du blessé. Ses doigts cherchèrent le pouls de l’homme. À son grand soulagement, il sentit de faibles pulsations. L’Espagnol était peut-être sévèrement touché mais, du moins, il vivait.

Le jeune détective se releva. Sur un bureau, encombré de papiers provenant évidemment d’un porte-documents qu’on avait fouillé, il avisa un appareil téléphonique. Il décrocha le combiné.

« À votre service. J’écoute ! fit aussitôt la voix du réceptionniste.

— M. Santora vient d’être blessé, expliqua Peter sans phrases inutiles. Prévenez la police et un docteur. Vite ! »

Avant que l’employé stupéfait ait pu répondre, Peter raccrocha. Enjambant le corps de Santora il se précipita dans le couloir, puis dans l’escalier. Avant d’arriver en bas, il entendit l’ascenseur qui montait.

Peter déboucha dans le hall et s’efforça de le traverser sans manifester la moindre hâte. Il nota au passage que tout était calme. Pourtant, l’employé de la réception avait quitté son poste.

Peter arriva sur le boulevard. Il faisait maintenant complètement nuit et la pluie commençait à tomber. Le tonnerre ne cessait de gronder et les éclairs illuminaient les collines alentour. Quand le feu passa au vert, Peter traversa la chaussée en courant et se hâta de rejoindre la petite Ford où Warrington et Bob l’attendaient. Il ouvrit la porte de la voiture et se réfugia vivement à l’intérieur.

« Alors ? demanda Bob. Qu’est-il arrivé ? Nous avons vu Santora rentrer à l’hôtel. A-t-il rencontré le cambrioleur ? »

Peter ne répondit pas tout de suite. Il tenait les yeux baissés et ne pouvait s’empêcher de trembler de tous ses membres.

« Qu’est-ce que tu as ? fit Bob, alarmé.

— Est-ce que… est-ce que vous avez vu le cambrioleur s’en aller ? demanda Peter en guise de réponse.

— Non. N’est-il pas avec Santora ? »

Peter secoua la tête en signe de dénégation.

« J’ai… j’ai alerté l’employé de la réception… expliqua-t-il en bégayant. Ce maudit… petit homme… il doit avoir filé par la porte de service. »

Sa façon de s’exprimer, plutôt incohérente, inquiéta à son tour Warrington.

« Monsieur Peter, voyons ! Dites-nous posément ce qui s’est passé. »

À cette seconde précise, retentit la sirène d’une voiture de police. Le véhicule approchait, se frayant difficilement un chemin parmi le trafic du boulevard. Il vint se garer juste devant l’hôtel.

« Le cambrioleur, expliqua Peter. Il a tenté de tuer Santora. Du moins, il l’a frappé avec violence. Je n’ai pas attendu sur place. Je… ça m’était impossible. Je veux dire… ça aurait fait du vilain si l’on m’avait pincé dans cette chambre. Santora… il gisait là… dans une mare de sang. »


Chapitre 7

Le fantôme dans le miroir

Après le départ de Bob et de Peter, flanqués de Warrington, Hannibal ne resta pas inactif. Il parcourut de bas en haut la vaste demeure de Mme Darnley, s’assurant que les portes étaient fermées à clé et verrouillées, et que les grilles protégeant les fenêtres étaient intactes.

Il rôda ensuite dans les pièces pleines d’ombres, essayant d’ignorer que des images se mouvaient autour de lui… comme si l’antique bâtisse vivait d’une vie personnelle et sinistre. Il ne cessait de se répéter que cette impression venait du fait que les miroirs réfléchissaient sa propre image à l’infini.

Il acheva sa tournée d’inspection par la bibliothèque. Immobile au centre de la pièce, il tendit l’oreille. De la cuisine, où s’affairaient May et sa grand-mère, provenaient des bruits de vaisselle : les deux femmes étaient en train de mettre le couvert. La porte du réfrigérateur claqua. Le ronronnement du ventilateur de la hotte de la cuisinière s’éleva doucement. C’étaient là des bruits familiers et réconfortants… des bruits de tous les jours. Et pourtant ils semblaient étranges dans cette maison où, en dépit des serrures, des barreaux de fer et des murs épais, quelqu’un ou quelque chose surgissait de façon inopinée.

Le tonnerre gronda, s’éloignant vers le nord. Une nouvelle image vint rejoindre celle d’Hannibal dans le miroir aux lutins. C’était Jeff Parkinson.

« La nuit sera vite là, aujourd’hui, murmura-t-il.

— Oui, dit Hannibal. À moins que le vent ne chasse les nuages. »

Les traits de Jeff étaient un rien crispés. On sentait qu’il faisait effort pour prononcer des phrases banales.

« Je croyais qu’il ne pleuvait pas en Californie durant l’été ?

— C’est plutôt rare, en effet.

— Grand-mère te fait dire que le dîner sera bientôt prêt. Nous mangerons dans la cuisine. Là, au moins, il n’y a pas de miroirs. Pour l’instant, je crois que grand-mère a une indigestion de glaces… sans jeu de mots. »

Hannibal, plutôt satisfait de quitter la bibliothèque, emboîta le pas à Jeff. Tous deux se rendirent dans la vaste cuisine, bien éclairée. John Chan ne devait pas rentrer avant le lendemain matin. Un meuble lourd avait été traîné devant la porte qui faisait communiquer la cuisine avec le garage.

Quand Mme Darnley était rentrée de faire des courses avec May, elle portait un léger costume d’été. À présent, elle avait troqué celui-ci contre un pantalon et un chemisier qui, malgré leur sobriété, devaient être coûteux. Elle avait relevé ses cheveux argentés en un gros chignon attaché sur la nuque.

« Ici, affirma-t-elle, nous ne verrons aucun fantôme. »

Elle déposa une platée d’œufs brouillés sur la table et ajouta :

« Je suis contente que John m’ait dissuadée de mettre des glaces dans la cuisine.

— Vous avez vu une apparition dans un seul miroir ! lui rappela Hannibal. Le miroir de Chiavo. »

Elle s’assit et soupira. À cet instant, elle avait l’air vieille et fatiguée… un peu désemparée aussi.

« Parfois, dit-elle, il me semble que tous mes miroirs sont hantés. Parfois aussi, quand je suis seule, quand May et Jeff ne sont pas ici, j’ai l’impression d’être moi-même un fantôme. »

Hannibal ressentit une soudaine inquiétude. Se pouvait-il que Mme Darnley se soit si bien habituée à son univers de reflets qu’elle ait fini par échapper à la réalité du monde extérieur ?

Vivement, il demanda :

« Vous n’avez jamais vu de fantôme dans aucun de vos miroirs avant aujourd’hui, n’est-ce pas ? »

Elle le regarda. Son expression qui, jusqu’ici, avait été rêveuse, se modifia soudain. Elle parut reprendre pied dans un monde concret. Ce fut en souriant qu’elle répondit :

« Non, Hannibal, jamais. Mais, dans cette maison, je me vois aller et venir plus souvent qu’il n’est nécessaire et je crois aussi que je pense trop intensément à tous les personnages qui se sont regardés jadis dans ces miroirs… des personnages dont la fin a bien souvent été tragique. Néanmoins, je n’ai jamais souffert d’hallucinations. C’est la première fois aujourd’hui que j’aperçois un revenant dans une glace.

— Bon ! approuva Hannibal. Dans ce cas, nous n’avons à nous occuper que du seul miroir de Chiavo… Écoutez ! Ou ce miroir est réellement hanté, ou il existe un moyen d’entrer dans cette maison que nous n’avons pas encore découvert, ou il y a quelqu’un de caché ici, que nous n’avons pas su trouver. Il faut obligatoirement que ce soit l’une de ces trois hypothèses. »

Mme Darnley approuva ce petit discours d’un signe de tête.

« Oui, dit-elle. Vous avez raison. »

Hannibal poursuivit :

« La plupart des bruits suspects que vous avez entendus au cours de cette semaine se sont produits la nuit, n’est-ce pas ?

— Oui, dit-elle encore. La première fois que j’ai vu le fantôme… »

Hannibal se raidit sur son siège.

« Vous l’avez donc vu avant aujourd’hui ? s’exclama-t-il, stupéfait.

— Je l’ai vu la nuit dernière, admit-elle. Il était tard. Très tard, même. J’avais entendu Jeff et John rôder au rez-de-chaussée. Après qu’ils ont eu regagné leur chambre, je n’ai pas réussi à trouver le sommeil. Finalement, un bon moment après, j’ai entendu quelqu’un marcher dans le hall. Je me suis levée. Je savais qu’il ne s’agissait pas de Jeff… J’entends toujours Jeff ouvrir sa porte, en dépit de ses précautions. Je savais aussi que ce n’était pas John. Je connais trop bien son pas. J’ai donc enfilé rapidement un peignoir et je suis passée sur le palier, sans allumer la moindre lumière. L’obscurité était profonde, pas assez cependant pour que je ne puisse distinguer le contour des choses. Je me suis avancée jusqu’au haut des marches et j’ai regardé le hall, au-dessous de moi. Il était désert mais j’ai entendu du bruit… un horrible petit bruit, semblable à un méchant rire. Cela venait de la bibliothèque. J’ai donc commencé à descendre, à pas de loup. Et soudain… eh bien… j’ai vu ce que nous avons vu un peu plus tard dans l’après-midi, May et moi… un visage. Cet effrayant visage dans le miroir.

— Cet après-midi, fit remarquer Hannibal, la bibliothèque était plongée dans la pénombre, à cause des rideaux tirés devant les fenêtres. Mais, la nuit dernière, elle devait être encore plus obscure.

— Complètement, affirma Mme Darnley. Et malgré tout, j’ai nettement aperçu ce visage.

— Grand-mère, demanda Jeff, pourquoi n’en as-tu rien dit ? J’étais là, tout près. Pourquoi ne m’as-tu pas averti ?

— Parce que je ne crois pas aux fantômes ! expliqua Mme Darnley. Je ne voulais pas reconnaître que j’en avais vu un. Mais dans la journée, quand May l’a vu elle aussi… je ne pouvais plus nier l’évidence.

— Très bien, dit Hannibal. Voici ce que je vous propose… Nous allons tous monter à l’étage. De bonne heure. Dès maintenant, même. Avez-vous un poste de télévision, là-haut ?… Oui ? Parfait ! Nous regarderons donc la télévision.

— Tous ? demanda May.

— Presque ! Nous éteindrons les lumières du hall mais moi je resterai assis dans l’escalier, à l’endroit où vous vous teniez, ta grand-mère et toi, lorsque vous avez aperçu le fantôme. Peut-être, une fois la maison tranquille, l’image de Chiavo reviendra-t-elle. Peut-être pourrons-nous découvrir comment elle apparaît dans le miroir. »

L’idée semblait bonne. Sitôt après le dîner, May, Jeff et Mme Darnley montèrent bruyamment l’escalier. À haute voix, Mme Darnley demanda à Hannibal quel programme télévisé il souhaitait regarder.

Puis, une fois les lumières du hall éteintes, Hannibal se glissa silencieusement à son poste de guet, à mi-escalier, face à la bibliothèque dont la porte était ouverte.

Durant à peu près une demi-heure, le chef des détectives n’entendit rien d’autre que la rumeur de la tempête menaçante et des bruits de voix et de rires provenant de la télévision. De temps à autre, le tonnerre grondait, tantôt au loin, tantôt plus proche. Hannibal attendait toujours, les yeux fixés sur la pièce sombre, et n’osant pas relâcher son attention une seconde.

Enfin, il perçut un faible bruit au-dessous de lui… un bruit en vérité si léger qu’il pouvait douter de sa réalité. Ce fut comme un imperceptible gémissement… ou encore un cri vite étouffé. Était-ce le bois qui craquait parce que la température baissait ? Ou s’agissait-il de quelque chose d’autre ? Et Hannibal n’avait-il pas eu également l’impression d’un mouvement dans l’ombre ?

Soudain, il entendit un coup très net.

Le gros garçon sursauta. Cette fois, il était impossible de s’y méprendre. C’était un coup sourd, comme si quelqu’un avait laissé tomber quelque chose… ou avait frappé du pied.

Dans l’obscurité, Hannibal écarquilla les yeux. Mais il ne vit rien, sinon le contour vague de la porte de la bibliothèque, rectangle sombre sur le mur noir. Au-delà, on ne pouvait rien distinguer.

Soudain, quelqu’un se mit à rire. Il en fallait beaucoup pour effrayer Hannibal. Pourtant, il frissonna. Le rire était horrible, moqueur, un peu comme le rire d’un dément.

Une lueur verdâtre perça les ténèbres de la bibliothèque, et cela si subitement que le jeune garçon cilla. Puis, se forçant à ouvrir grands les yeux, il plongea son regard dans la pièce… jusqu’au miroir. Ses yeux rencontrèrent ceux du fantôme.

Le sang d’Hannibal parut se figer dans ses veines. Il restait immobile, horrifié, quand l’image dans le miroir disparut tout d’un coup. Le chef des détectives se frotta les yeux. Il pouvait à peine croire ce qu’il avait vu : des cheveux blancs tout emmêlés, encadrant, comme des algues, un visage plus blanc que la craie, plus livide que celui d’un mort, mais, en même temps, luisant comme s’il était éclairé de façon surnaturelle. Quant aux yeux… c’étaient des yeux énormes, verts, étincelants… et pleins d’une méchante ironie.

Là-haut, la porte de la pièce où se trouvait le poste de télévision s’ouvrit brutalement.

C’est à peine si Hannibal s’en aperçut. De nouveau, il entendait le rire qui le défiait. De nouveau il apercevait la lueur verte qui éclairait le visage monstrueux, dans le miroir !

Pour le coup, Hannibal bondit et dégringola en hâte l’escalier. Soudain, l’horrible chose dans le miroir disparut pour la seconde fois. Les ténèbres se refermèrent sur l’apparition démoniaque, cependant que le rire moqueur résonnait encore, mais de plus en plus faible, pour s’éteindre enfin complètement.

Hannibal, d’une glissade, traversa le hall pour plonger dans la bibliothèque. D’une main fiévreuse, il chercha à tâtons un commutateur électrique. Quand il l’eut trouvé, la lumière jaillit autour de lui.

La pièce était vide. Et si une image le contemplait du fond du miroir aux gobelins, c’était uniquement la sienne !


Chapitre 8

La tanière du fantôme

Quelques secondes plus tard, le reflet de Jeff apparut à côté de celui d’Hannibal dans la glace.

« Alors ? Tu l’as vu ? » demanda le jeune Parkinson, un peu haletant.

Hannibal se contenta d’un signe affirmatif de la tête.

Déjà, May et Mme Darnley surgissaient à leur tour. La maîtresse de maison, constatant la pâleur d’Hannibal, laissa échapper un son bizarre, mi-rire, mi-soupir.

« C’était terrible, n’est-ce pas ? »

Le chef des détectives prit une profonde aspiration et essaya d’empêcher ses mains de trembler. Il réussit même à recouvrer l’usage de la parole et ce fut presque calmement qu’il répondit :

« Oui, en effet, c’était assez horrible. Et je vous comprends, madame Darnley, d’avoir difficilement admis que vous aviez vu une chose pareille. »

Puis il regarda autour de lui, inspectant les murs nus avant de revenir au miroir.

« Je me demande où est passé le fantôme ! mur mur a-t-il.

— Sans doute est-il retourné là d’où il venait, dit May en frissonnant. Espérons qu’il y restera. Après tout… peut-être l’histoire que nous a racontée M. Santora est-elle vraie. Peut-être Chiavo peut-il apparaître dans le miroir.

— Mais c’est impossible ! protesta sa grand-mère. Les gens ne peuvent pas vivre dans des miroirs. Et ceci n’est qu’un miroir. Un miroir ordinaire. Sauf le cadre, bien sûr, qui est une monstruosité.

— Oui », acquiesça Hannibal.

Il s’approcha du miroir et en palpa le cadre :

« Une monstruosité, certes, mais une monstruosité ordinaire si je puis m’exprimer ainsi. Un solide cadre d’acier. Rien de suspect. Aucun dispositif permettant de jouer des tours à ceux qui le regardent. Et la glace elle-même n’a rien de particulier, sauf qu’elle est ancienne. Et pourtant, elle nous a montré l’image d’un terrifiant vieillard. Il y a un mystère dans cette pièce. C’est évident ! Je n’ai pas rêvé. »

La tempête, qui n’avait fait que menacer jusqu’ici, éclata pour de bon, et avec une rare furie. Il semblait que le temps lui-même voulût protester contre l’incompréhensible présence dans le miroir. Cela commença par quelques énormes gouttes de pluie, qui se transformèrent vite en déluge. Un éclair zébra la nue, suivi d’un coup de tonnerre si formidable qu’il fit trembler la vieille demeure. La lampe tressauta et la lumière s’éteignit.

« Oh, mon Dieu ! se lamenta la maîtresse de maison. La foudre a dû toucher les fils électriques ! »

Hannibal restait immobile dans l’obscurité de la bibliothèque, écoutant la pluie qui faisait rage au-dehors, tout en explorant des yeux les ténèbres autour de lui. Soudain, son regard fut attiré par une faible lueur verte qui semblait flotter au-dessus du parquet, dans un des coins de la pièce.

Le chef des détectives marcha hardiment en direction de la mystérieuse lueur. Il tendit la main et la toucha. Ses doigts rencontrèrent le bord d’une étagère… et autre chose aussi. Une substance un peu poisseuse. Et quand il ramena sa main vers lui, il put constater que le bout de ses doigts était faiblement lumineux.

« Il nous faut de la lumière ! » dit-il.

May et Jeff sortirent, se dirigeant à tâtons vers la cuisine. Peu après, la flamme douce de bougies éclaira le hall. Le frère et la sœur reparurent, bougeoir en main.

« Les piles de nos lampes électriques sont mortes », annonça Jeff.

Il plaça sa bougie sur la table tandis que May tendait la sienne à Hannibal.

Celui-ci considéra sa main. La couleur verte avait disparu. Mais ses doigts étaient encore englués d’une curieuse substance grisâtre.

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Jeff.

Hannibal renifla avec précaution, puis se tourna vers May et Mme Darnley.

« Nous avons affaire à un curieux fantôme ! annonça-t-il. Il se maquille. Et son maquillage n’est pas banal. Il brille dans l’obscurité comme du phosphore. J’aimerais bien un peu plus de lumière. »

May s’empressa d’aller chercher d’autres bougies. Hannibal examina alors avec soin l’étagère où restait encore un peu de matière collante et grisâtre. Puis il s’essuya les mains à son mouchoir, retira les livres de l’étagère et étudia le mur. Il le gratta, tapa dessus, écouta, recommença son manège.

« Décidément, soupira-t-il, ça ne sonne pas creux. Pourtant, bien que ce soit difficile à croire, il faut absolument qu’il y ait une porte ici. Ce mur est le mur extérieur du fond de la maison. Il doit comporter une ouverture permettant d’entrer et de sortir. C’est la seule explication logique aux allées et venues de ce prétendu fantôme. Il ne reste plus qu’à trouver cette issue secrète.

— Mais la maison est bâtie à flanc de colline, fit remarquer Mme Darnley. De l’autre côté de ce mur, il n’y a que de la terre.

— On peut avoir creusé un tunnel, dit Hannibal. Il n’est pas nécessaire qu’il soit très large.

— Un tunnel… ou une cachette », murmura May d’une voix qui tremblait un peu.

Elle désigna le mur du doigt :

« Peut-être, ajouta-t-elle, cette… cette chose est-elle debout là-derrière, à écouter ce que nous disons. »

Jeff quitta soudain la pièce en courant. On l’entendit entrer dans la cuisine, puis ouvrir et fermer des tiroirs. Finalement, il reparut, tenant à la main un lourd maillet de bois dur.

« Je ne sais pas ce que John peut faire d’un tel outil, déclara-t-il, mais je sais, moi, à quoi je l’emploierai si ce maudit fantôme s’avise de jaillir du mur.

— Peut-être n’est-il plus dans la maison, dit Hannibal. Il n’y a qu’un moyen de nous en assurer : trouver la porte secrète qui est là ! »

Mme Darnley se laissa tomber sur un siège.

« Je vous en prie, Hannibal ! recommanda-t-elle. Soyez bien prudent !

— Je suis toujours prudent ! » affirma Hannibal.

Il commença ses recherches avec méthode, selon son habitude. May et Jeff l’aidèrent à retirer les livres, à exercer des pressions sur le mur, à le sonder. Un long moment s’écoula ainsi en tentatives infructueuses. Le mur, derrière l’étagère, n’offrait aucune anomalie : ni fentes, ni creux. La plinthe, au ras du plancher, était massive et fortement clouée. Les baguettes sous lesquelles couraient les fils électriques, n'étaient là que pour remplir leur office, ainsi que s’en assura le chef des détectives. Rien ne tournait, ne se dévissait ou ne cédait à la pression.

« Il doit y avoir un bouton quelque part, décréta Hannibal avec obstination. Il faut qu’il y en ait un, dans le mur lui-même. Mais où ?

— Peut-être la porte secrète ne s’ouvre-t-elle que de l’extérieur, suggéra Jeff.

— Non. Rappelle-toi ! Drakestar, l’illusionniste, a fait bâtir cette maison. C’est sur son ordre que cette porte a été aménagée. Je me suis renseigné sur Drakestar. C’était un magicien d’une grande renommée, dont le plus fameux tour consistait à s’escamoter lui-même. Même après avoir quitté la scène, il avait coutume d’inviter ici des gens qu’il distrayait en faisant devant eux ses remarquables numéros. Souvent, il s’amusait à disparaître aux yeux de ses amis. Ce soir, le fantôme de Chiavo a disparu dans cette pièce. J’en déduis que c’est ici même que Drakestar donnait ses représentations privées. Il faut donc que la porte puisse s’ouvrir de ce côté-ci aussi bien que de l’autre. »

Hannibal se plongea dans la contemplation des étagères.

« Hé ! Hé ! » fit-il soudain.

Ses yeux brillaient d’excitation.

« Qu’y a-t-il ? demanda May.

— Nous avons poussé, appuyé, sondé, sans rien trouver. Mais nous avons oublié quelque chose… Ces étagères sont très lourdes. Madame Darnley ! Étaient-elles déjà fixées au mur quand vous avez acheté la maison ?

— Oui. Certainement.

— Et vous vous êtes contentée de les garnir de livres. Voyons. Rien ne se produit quand nous essayons de les pousser vers le mur. Mais supposons que nous tentions la manœuvre inverse… »

Tout en parlant, Hannibal avait placé ses deux mains sous l'étagère qui retenait encore quelques traces du maquillage du fantôme. Il donna alors une forte poussée, de bas en haut en tirant l’étagère vers lui.

Aucun bruit, si faible fût-il, ne se fit entendre. En revanche, un léger courant d’air fit vaciller la flamme des bougies. En même temps, toute une portion du mur, y compris l’étagère, pivota au-dessus de la plinthe du bas.

Dans la bibliothèque, chacun retenait son souffle. Mme Darnley, Hannibal, Jeff et May regardaient l’ouverture qui venait de se découper dans le mur. À leur grand soulagement, aucun être monstrueux n’en jaillit pour se précipiter sur eux. Ils avaient devant eux une sorte de petite pièce vide. Le mur du fond, qui leur faisait face et qu’ils apercevaient nettement, était fait de moellons solides et constituait apparemment le véritable « mur du fond » de la maison.

Hannibal – Jeff sur ses talons – s’approcha de la cachette pour l’examiner. Il ne vit tout d’abord que de la poussière et des toiles d’araignée. Puis il aperçut les premières marches d’un escalier, qui s’enfonçaient dans un trou d’un noir d’encre.

« Une bougie ! réclama Hannibal. Passez-moi une bougie. »

Jeff s’empressa de lui en donner une. Le chef des détectives s’attarda un instant à étudier la section du mur qui servait de porte.

« Pas étonnant que cette cloison n’ait pas sonné creux ! fit remarquer le jeune garçon. Elle est construite aussi solidement qu’un mur véritable. Et on l’a encastrée dans un cadre d’acier. Un vrai chef-d’œuvre ! »

Jeff, debout à côté d’Hannibal, considéra l’escalier mystérieux.

« Nous descendons ? chuchota-t-il.

— Jamais de la vie ! s’écria sa grand-mère qui l’avait entendu. Vous n’allez pas vous risquer là-dedans.

— Je regrette, madame, dit poliment Hannibal, mais je crois qu’il me faut explorer ce trou. Après avoir résolu une partie de l’énigme, je ne vais pas m’arrêter là.

— Je t’accompagne ! décida Jeff.

— Non, Jeff ! protesta encore Mme Darnley.

— Bah ! dit Hannibal. Il y a des chances pour que le fantôme ne soit plus là. Il a dû filer. Peut-être même est-il très loin à l’heure qu’il est. »

Là-dessus, il enjamba la plinthe et s’engagea résolument dans l’escalier. Jeff le suivit, son maillet à la main.

L’escalier secret était raide. La lumière de la bougie, vacillante, éclairait des murs poussiéreux et couverts de salpêtre. L’air, vicié, était humide et dégageait l’odeur caractéristique des endroits trop longtemps fermés.

Brusquement, l’escalier tourna. Les marches devinrent plus raides encore. Il déboucha enfin dans une petite cave ou plus exactement une petite pièce construite en pierre, avec un sol de ciment. Hannibal leva sa bougie. Derrière lui, Jeff regardait de tous ses yeux.

« Personne ! souffla le jeune Parkinson.

— N’empêche que notre fantôme est bel et bien passé par ici ! assura Hannibal. Regarde ! La poussière porte des marques suspectes. Viens ! Regardons de plus près. »

Les deux garçons avancèrent de quelques pas. Hannibal aperçut alors deux vieilles malles en très mauvais état.

Vivement, il porta un doigt à ses lèvres pour recommander le silence à son compagnon. Puis, après lui avoir passé la bougie, il se baissa pour examiner celle des malles qui était la plus proche de lui. Elle n’était pas fermée ; sa serrure, rongée par la rouille, était inutilisable, sans doute depuis longtemps. Hannibal en souleva le couvercle. Cela n’alla pas sans craquements et grincements des gonds, rouillés eux aussi. À l’intérieur du vétuste bagage, les deux garçons aperçurent un sac de couchage usagé, des récipients et des bouteilles… et aussi un sandwich dans son enveloppe de plastique.

Hannibal regarda Jeff. Celui-ci le regarda en retour d’un air à la fois effaré et interrogateur.

Hannibal cligna de l’œil tout en pointant son index en direction de la seconde malle qui se trouvait contre le mur du fond. Jeff, d’un signe de tête, laissa entendre qu’il comprenait… Oui, le fantôme avait vécu là un certain temps. Il « lait même très possible qu’il y fût encore. La seconde malle était assez grande pour lui servir de cachette.

Sans marquer la moindre peur, Hannibal se dirigea droit vers elle, en marchant aussi doucement que possible. Jeff le suivit, portant haut la bougie et étreignant son maillet, prêt à entrer en action.

Hannibal se baissa pour soulever le couvercle de la malle suspecte.

Il n’en eut pas le temps. Avant qu’il l’eût touché, le couvercle parut se soulever tout seul et se rabattit bruyamment contre le mur. Puis un hurlement s’éleva du coffre. Quelque chose se dressa devant les garçons. Hannibal, sidéré par la soudaineté des événements, se trouva en face des yeux verts et flamboyants du fantôme. Durant une brève seconde, là, dans cette minuscule pièce secrète, Hannibal et Jeff affrontèrent l’image terrifiante du magicien Chiavo.

Puis, l’être effroyable se précipita en avant. Hannibal fut projeté contre Jeff. La bougie s’éteignit tandis que les deux garçons roulaient à terre. Le fantôme, vert et lumineux, les dominait de toute sa taille. Jeff, de frayeur, en lâcha son maillet. Mais le chef des détectives, conservant son sang-froid, empoigna solidement le long vêtement flottant de l’étrange apparition. L’étoffe céda quand le fantôme se rua dans l’escalier.

Ses pas résonnèrent sur les marches. Hannibal se releva. Il tenait entre ses doigts quelque chose de doux et de mou… Un lambeau de vêtement. À son tour il courut vers l’escalier. Il en atteignait les premières marches quand il entendit May et Mme Darnley crier.

D’un bond, Hannibal gagna le tournant du petit escalier. Au même instant, un éclair zébra le ciel. Sa lumière fut si intense que, même de là où il était, le chef des détectives en perçut l’éclat. Cela lui permit de distinguer nettement le fantôme. C’était un homme grand et très maigre, à la tignasse blanche et longue. Il se dressait en haut des marches, au seuil de la porte dérobée. May cria de nouveau.

Hannibal grimpa à toute allure les derniers degrés de l’escalier, traversa la bibliothèque comme une flèche et arriva juste à temps dans le hall pour voir le fantôme achever de déverrouiller la porte d’entrée et s’élancer dehors dans la tourmente.

Un nouvel éclair souligna l’aspect fantastique de la créature qui disparut dans les ténèbres.

« Dieu du ciel ! » s’écria Mme Darnley.

Elle avait rejoint Hannibal qui se tourna vers elle en souriant :

« Ce fantôme n’est pas un pur esprit, plaisanta-t-il. Je possède un morceau de sa robe flottante. »


Chapitre 9

Une lettre mystérieuse

Il était plus de huit heures quand Bob, Peter et Warrington revinrent chez Mme Darnley. En bas, dans la pièce secrète, Hannibal et Jeff étaient en train de faire l’inventaire des deux malles. May montait la garde à la porte d’entrée et sa grand-mère essayait en vain de composer le numéro du poste de police sur le cadran du téléphone.

À la vue des arrivants, May courut à eux et se hâta de les mettre au courant des derniers événements :

« Nous avons failli capturer le fantôme de Chiavo, leur dit-elle. Il avait établi ses quartiers dans une cave secrète. Venez voir. »

Elle les conduisit à la bibliothèque, où la porte dérobée était restée ouverte, et appela Hannibal et Jeff. Les deux garçons surgirent en haut des marches. Leurs vêtements étaient passablement poussiéreux et leurs cheveux s’ornaient de quelques toiles d’araignée. Hannibal, cependant, avait l’air tout guilleret.

« Je savais que ce ne pouvait être un fantôme ! s’écria-t-il. Quelqu’un se cachait là-dedans. Comment il a eu vent de la cachette, voilà ce que j’ignore ! Le pauvre diable vivait de boîtes de haricots en conserve, qu’il mangeait froids, de sandwiches pas très frais, et n’avait pour boire que des bouteilles d’eau. Pouah ! Nous avons trouvé aussi un vieux sac de couchage, un miroir, une torche électrique et les produits de maquillage dont il usait pour paraître lumineux dans l’obscurité. »

Mme Darnley, exaspérée, fit irruption dans la pièce.

« Impossible d’appeler la police ! s’écria-t-elle. Cet orage a dû causer des dégâts aux lignes téléphoniques.

— Bah ! Rien ne presse, Mamie ! dit May. Le Croquemitaine a pris la fuite. Tout en ignorant toujours qui il est au juste, nous savons du moins qu’il ne s’agit ni de M. Santora, ni du petit cambrioleur. Le personnage incarnant le fantôme de Chiavo était beaucoup trop grand pour que nous puissions désormais soupçonner l’un ou l’autre de ces deux hommes.

— Au fait, demanda Peter. Comment le fantôme a-t-il pu s’échapper par la porte d’entrée ? Vous n’avez donc pas tenté de l’arrêter ? Et quand cela s’est-il produit ?

— Hé, là ! protesta Jeff. Pas plus d’une question à la fois, s’il te plaît. Le bonhomme a filé il y a environ vingt minutes. Quant à l’arrêter, j’aurais voulu t’y voir ! Nous avons essayé, Hannibal et moi. Je tenais à la main ce maillet, tu vois, et j’aurais bien aimé lui en flanquer un coup sur le crâne. Seulement, quand il a surgi de sa malle comme un diable de sa boîte, en poussant un cri à réveiller les morts, j’avoue que j’ai lâché mon outil. J’ai eu la frousse, je le reconnais humblement.

— Et il y avait de quoi être effrayé, renchérit May. Je me doutais qu’un être d’apparence surnaturelle pouvait surgir de ce trou dans le mur et je croyais pouvoir résister au choc. Malgré cela, quand j’ai vu l’épouvantail en question, je n’ai pu m’empêcher de crier. Hannibal est le seul à avoir gardé son sang-froid. Il a agrippé un des pans du vêtement flottant que portait le fantôme et demain il pourra essayer de savoir d’où vient ce tissu.

— Car c’est un tissu vraiment peu courant, expliqua le chef des détectives en tirant le morceau d’étoffe de sa poche. Regardez ! Un lainage épais, très noir, avec quantité de fils d’argent. On dirait que cela provient d’un costume de scène. À mon avis, l’indice a de la valeur. Il nous permettra peut-être de découvrir l’identité de notre mystérieux fantôme… De votre côté, quoi de neuf ?

— Santora est à l’hôpital, répondit Peter avec simplicité. Et le petit cambrioleur qui, pensions-nous, était employé par lui pour s’introduire ici et voler le miroir, n’est absolument pas son complice. »

Là-dessus, le grand garçon relata en détail ce qui s’était passé à l’hôtel de Beverly Sunset.

« Après avoir frappé Santora, le cambrioleur s’est engouffré dans l’escalier et a filé, sans doute par la porte de service. Warrington et Bob, qui faisaient le guet devant l’entrée principale, ne l’ont pas vu sortir. Nous avons attendu tous les trois jusqu’au moment où une ambulance est arrivée. Elle a emmené Santora à l’hôpital.

— Je me fais d’amers reproches, soupira Bob, prenant à son tour la parole. J’aurais dû me poster à l’entrée de service pendant que Warrington aurait gardé l’œil sur celle de devant. De cette façon, nous aurions pu suivre ce diabolique petit homme ou, du moins, noter le numéro de sa voiture.

— Je me sens aussi fautif que M. Bob, affirma Warrington en soupirant. Il faut dire à notre décharge que nous étions persuadés que cet homme était au service de M. Santora. Nous n’avons pas pensé qu’il pouvait ressortir aussi vite, alors surtout que nous venions de voir M. Santora rentrer.

— Mais j’y pense ! s’écria Peter. Tu n’es pas le seul à avoir en main un indice, mon vieux Babal. Regarde un peu ! »

Il sortit de sa poche un morceau de papier froissé.

« Le voleur a laissé tomber ceci dans le couloir de l’hôtel, en sortant de chez Santora. Je n’ai pas pu lire ce qui est écrit dessus. Ce n’est pas en anglais. Mais, si ce type-là avait ce papier, c’est qu’il s’agit d’un truc important. On dirait une lettre… et votre nom est mentionné dedans, madame Darnley !

— Quoi ! » s’écria la vieille dame en tressaillant.

Au même instant, la lumière revint.

« Quel bonheur ! Enfin, on y voit clair ! s’écria Mme Darnley. May ! Éteins vite ces bougies avant que nous n’ayons mis le feu à la maison. Et voyons un peu ce billet que Peter a ramassé… »

Elle prit le billet, y jeta un coup d’œil, puis regarda autour d’elle :

« Est-ce que l’un de vous connaît l’espagnol ? demanda-t-elle.

— Moi… un peu », répondit Hannibal.

Il s’empara de la lettre et se mit à la déchiffrer avec soin, fronçant le sourcil et tirant sur sa lèvre inférieure, du geste qui lui était familier chaque fois qu’il se concentrait intensément.

« Elle date de cinq jours, expliqua-t-il enfin, et elle est adressée à un certain Rafaël, car elle commence ainsi : “ Mon cher Rafaël… ”

— Je crois que le prénom de M. Santora est Rafaël, coupa Mme Darnley. Il l’a mentionné la première fois qu’il est venu ici. Mais continuez, je vous en prie.

— En guise de signature, il n’y a que des initiales, dit Hannibal : A.F.G. ! Quant au texte lui-même, voici ce qu’il dit à peu près :

« Mon cher Rafaël,

« Je ne pense pas que vous ayez commis une erreur en racontant à Mme Darnley l’histoire du miroir de Chiavo. Mais il faudra du temps pour se procurer les documents. Si vous pouvez acquérir le miroir sans eux, et très rapidement, ce sera bien mieux. J’ai terriblement peur de Juan Gomez. C’est un véritable démon. Il peut être très dangereux. Je tremble pour vous et pour Mme Darnley et aussi pour la République de Ruffino. Gomez ne doit à aucun prix connaître le secret du miroir. Si cela se produisait, l’avenir serait effroyable. Les mauvais jours n’auraient pas de fin. J’ai appris que Juan Gomez avait des cousins à Los Angeles. Ces gens habitent un endroit appelé Silverlake. Peut-être ce renseignement vous sera-t-il de quelque utilité. Peut-être en effet Gomez habite-t-il chez ses cousins. Si vous réussissez à avoir son adresse, surveillez-le. Et essayez d’avoir le miroir. À aucun prix, je le répète, cet objet ne doit tomber entre les mains de Juan Gomez.

« Et veillez à votre propre sécurité, je vous en prie. Je me sens devenir bien vieux. J’occupe une haute situation et vous me manquez beaucoup. J’avais pris l’habitude de m’appuyer sur vous. Je me sens toujours mieux quand je vois Ruffino avec vos yeux, qui sont plus jeunes que les miens et voient tellement plus clair.

« A. F. G. »

Quand Hannibal eut achevé de lire la lettre, il constata que Mme Darnley était toute pensive.

« Ces lignes sont empreintes de tristesse, murmura-t-elle. On dirait que c’est un vieil homme solitaire qui les a tracées.

— Un homme qui occupe une haute situation, rappela Hannibal. Et aussi qui tremble pour Santora, pour vous et pour la République de Ruffino. Madame Darnley… je suppose que vous ne savez pas qui est l’auteur de cette lettre. Mais votre amie, Mme Manolos, connaît-elle quelqu’un dont les initiales sont A.F.G. ? Son mari, lui aussi, occupait une situation en vue à Ruffino. »

Mme Darnley secoua la tête :

« Isabella Manolos et moi, nous avons correspondu pendant des années, et cela depuis notre première jeunesse. Mais nous ne nous écrivions jamais qu’à propos de choses sans importance. Je ne pouvais souffrir l’homme qu’elle avait épousé et je crois bien qu’elle s’en rendait compte.

— Elle le savait, c’est sûr ! dit May. On lit en toi comme dans un livre ouvert, tu sais, Mamie ! Tu ne peux jamais cacher ce que tu penses.

— Oui, c’est vrai. En attendant, le fait est là : je ne pouvais voir en peinture ce Diego Manolos. Et je n’ai jamais compris qu’Isabella l’ait épousé. Et quand il a commencé à se pousser en avant et à occuper un poste important au gouvernement, je crois que je l’ai détesté pour de bon. Il avait la vilaine habitude de rire de façon méprisante, comme si lui seul sur terre avait de la valeur. En fait, je sais très peu de chose sur la République de Ruffino et sur le rôle qu’y joua le mari de mon amie. Et je ne sais pas plus que vous qui a bien pu écrire cette lettre.

— Y a-t-il une encyclopédie dans cette maison ? demanda brusquement Bob. Une encyclopédie donne toujours un tas de détails sur tous les pays du monde. »

May se leva d’un bond.

« Oui, dit-elle. J’en ai acheté une l’année dernière, à une époque où je me passionnais pour les mots croisés historiques. »

Elle se mit à fouiller parmi les livres entassés sur le parquet et finit par trouver celui que réclamait Bob. Le jeune garçon consulta la table des matières et repéra la page correspondant à Ruffino. La république en question n’occupait qu’une place modeste dans l’encyclopédie.

« Ce n’est qu’une petite île, dit Bob. Une démocratie. Son gouvernement est un peu semblable à celui des États-Unis. Le corps législatif est représenté par un sénat et une chambre comportant soixante-dix-huit membres. Le conseil exécutif et le président de la République… »

Bob s’arrêta subitement.

« Ne nous fais pas languir ! pria Peter. Rien qu’à ton visage, on devine que tu viens de découvrir quelque chose d’important. »

Bob sourit.

« On ne donne aucun des noms des conseillers, dit-il, mais on cite celui du président de la République.

— Plus un mot ! implora comiquement Peter. Laisse-moi deviner ses initiales.

— Le président de la République de Ruffino s’appelle Alfredo Felipe Garcia ! » acheva Bob.

Tous restèrent immobiles et silencieux un long moment. Puis Hannibal se leva et se mit à arpenter la pièce sans cesser de tourmenter sa lèvre inférieure.

« Ainsi, dit-il, il s’agit du président de la République lui-même ! Cette lettre nous en apprend long, bien que son auteur se soit montré discret. Elle nous met en garde contre un certain Juan Gomez. Je crois pouvoir affirmer que ce Juan Gomez n’est autre que notre cambrioleur, et que lui et Santora sont dans des camps opposés. Chacun d’eux essaie de s’emparer du miroir. Aujourd’hui, Santora a été blessé par le cambrioleur. Il est bien évident que ce Gomez est dangereux. Cette lettre nous apprend encore que Santora ne recherche pas le miroir pour lui-même mais pour un personnage haut placé de son pays. Quelque chose d’excessivement important est enjeu… quelque chose en rapport avec le miroir magique. Bien entendu, Santora aura inventé cette histoire de parenté avec Chiavo. S’il nous apporte des documents provenant d’Espagne, il s’agira naturellement de faux. En fait, je doute que Santora soit espagnol. Il doit être plutôt un citoyen de Ruffino. »

Mme Darnley hocha la tête d’un air douloureux.

« Pauvre Isabella Manolos ! soupira-t-elle. Si l’auteur de cette lettre est bien le président de la République, elle se trouve peut-être en difficulté. Je crois préférable d’aller au fond des choses avant d’alerter les autorités et de faire de la publicité autour de cette affaire.

— Que veux-tu dire, Mamie ? demanda May.

— Eh bien, il est évident que nous devrions appeler la police et lui raconter tout ce qui est arrivé. Mais, par ailleurs, je-crains que ce ne soit la pire des choses à faire. »

Mme Darnley se tut pour regarder tour à tour Hannibal, Peter et Bob.

« J’ai eu recours à vos services pour enquêter au sujet de mon miroir hanté, reprit-elle. Je vous ai engagés parce que Warrington m’avait dit énormément de bien de vous et parce que je crois aussi que, souvent, les jeunes sont plus vifs à saisir la réalité des choses que les vieux. Comme ils manquent d’expérience, ils ne sont pas tentés de sortir des solutions toutes faites. Ils croient que n’importe quoi peut arriver.

— Ça c’est bien vrai, opina Warrington.

— Je comprends, murmura Hannibal. Je suis certain que nous savons tous, à présent, que le prétendu miroir hanté ne l’a jamais été mais qu’il recèle un secret. Faut-il essayer de découvrir de quel secret il s’agit ? »

Peter laissa échapper un gémissement.

« Il est bien tard ! protesta-t-il. On pourrait voir ça un autre jour… De plus, je suis claqué. Et puis… Oh ! Bon ! Ça va ! Allons-y ! Il doit y avoir quelque chose de caché, quelque part, d’une manière ou d’une autre. »

Jeff se rendit à la cuisine d’où il rapporta un escabeau et des outils. Non sans de sourds grognements et de rudes efforts, les quatre garçons et Warrington réussirent à écarter du mur le lourd miroir.

Hannibal se mit alors en devoir de retirer les vis qui maintenaient en place la plaque de bois qui formait le dos du cadre d’acier.

Cette plaque ne dévoila aucun mystère : il n’y avait rien entre elle et le miroir.

Alors, le chef des détectives entreprit d'étudier le cadre lui-même, centimètre carré par centimètre carré. Là encore il ne trouva rien, car il n’y avait rien… rien que les visages monstrueux des étranges créatures supposées vivre sous terre, et le grotesque génie qui surmontait la hideuse frise, un serpent dans les mains. Nulle part il n’y avait la moindre fissure où quelque chose pût se trouver dissimulé.

Ce n’était qu’un cadre énorme et affreux, entourant un vieux miroir, et protégé, derrière, par un assemblage de planches de bois, plusieurs fois rafistolé.

Un certain nombre d’étiquettes défraîchies, collées sur le bois, portaient le nom des artisans de Madrid et de Ruffino qui avaient travaillé à « l’horrible objet d’art » comme l’appelait Hannibal en secret.

Un peu découragé, le gros garçon s’assit sur les talons et contempla le miroir démantelé.

« Je me demande, dit-il à mi-voix, ce qui, là-dedans, peut bien intéresser le président d’une république ? »


Chapitre 10

La robe du magicien

Le lendemain, de bonne heure, Bob accompagna son père à Los Angeles, où M. Andy travaillait comme journaliste. Archives et Recherches se proposait de compulser la collection du journal afin d’y glaner tout ce qu’il pourrait, tant sur la République de Ruffino que sur Drakestar et son étrange maison de Hollywood.

De leur côté, Hannibal et Peter partirent pour Hollywood avec Konrad qui devait livrer une vieille table à un client du Paradis de la Brocante.

Tandis que la camionnette démarrait, le chef des détectives expliqua à son lieutenant :

« Santora est toujours à l’hôpital. Hier soir, j’ai téléphoné à tous les hôpitaux de Beverly Hills, jusqu’à ce que je tombe sur le bon. Santora est au centre médical de Beverly Crest. Hier soir, on n’a voulu me donner aucun renseignement sur son état de santé et il n’était pas autorisé à prendre les appels. Mais, ce matin, j’ai téléphoné de nouveau et on m’a offert de passer la communication dans sa chambre. Cela prouve qu’il n’est pas gravement atteint.

— Ça me fait plaisir, dit Peter. J’ignore si l’Espagnol est un brave type ou un triste sire, mais je ne me pose pas de question au sujet de son agresseur. Celui-ci ne vaut pas tripette !

— C’est Juan Gomez, sans aucun doute. Juan Gomez… un homme réputé dangereux. Ce matin, j’ai cherché dans l’annuaire et j’ai déniché plusieurs personnes du nom de Gomez dans le quartier de Silverlake. Cependant, si Juan Gomez habite bien chez un cousin vivant lui-même dans ce coin, rien ne prouve que le cousin en question s’appelle lui aussi Gomez. Rien ne prouve non plus qu’il ait le téléphone. Enfin ! Ne nous occupons pas de lui aujourd’hui.

— Au fait, dit Peter, qu’allons-nous faire, aujourd’hui ? »

Hannibal tira un calepin de sa poche, tout en expliquant :

« J’ai montré à tante Mathilda le morceau d’étoffe arraché au vêtement flottant du fantôme. Elle pense, comme moi, qu’il ne s’agit pas là d’un tissu ordinaire. Voilà pourquoi nous allons écumer les boutiques de costumiers d’Hollywood. Il a bien fallu que notre fantôme se procure quelque part son déguisement. Il est donc logique d’enquêter auprès des loueurs de costumes insolites. »

Peter jeta un coup d’œil sur le carnet de son ami.

« Je vois que tu as dressé une liste. Il y a pas mal de boutiques à voir, dirait-on ?

— Hélas ! oui, mon vieux.

— Oh ! là ! là ! mes pieds ! exhala Peter d’une voix gémissante.

— Que veux-tu ! Un détective consciencieux doit savoir s’imposer des sacrifices. »

La fourgonnette, une fois à Hollywood, déposa les garçons au coin de Sunset Boulevard et de Vine Street.

« Voulez-vous que je repasse vous prendre un peu plus tard ? proposa Konrad.

— Non, merci, pas la peine ! répondit Hannibal. Nous rentrerons par le bus. Il se peut que nous restions ici toute la journée.

— Votre tante ne verra pas ça d’un bon œil, c’est certain. Elle n’aime pas vous savoir loin de Rocky le samedi.

— Mais en général elle nous pardonne ! » fit remarquer Hannibal en souriant.

Konrad s’éloigna et les jeunes détectives commencèrent leur enquête. La première boutique de costumier à visiter se trouvait non loin de là. En fait, cela ressemblait davantage à un entrepôt qu’à un simple magasin. À l’entrée, dans un bureau aux cloisons vitrées, un homme affligé d’un double menton et au crâne déplumé feuilletait un journal de mode. Au-delà du bureau, on pouvait voir des rangées et des rangées de costumes de toutes les tailles, de toutes les couleurs et plus extraordinaires les uns que les autres.

L’homme chauve leva les yeux.

« Oui ? » fit-il d’un ton interrogateur.

Hannibal sortit son morceau d’étoffe.

« Ma tante, expliqua-t-il, voudrait trouver un tissu identique à celui-ci. Elle a emprunté un costume pour un bal travesti, elle l’a déchiré et elle voudrait bien le réparer avant de le rendre. Aucun des magasins où elle est allée n’a pu lui procurer un tissu semblable. Nous avons alors pensé à consulter des costumiers. Pouvez-vous nous aider ? »

L’homme froissa le bout d’étoffe entre le pouce et l’index, puis hocha la tête.

« Hum ! De la laine. Les usines Dalton tissaient autrefois un textile qui ressemblait à ça. Mais nous n’avons nous-mêmes rien de semblable en magasin. Navré, jeunes gens ! »

Il rendit à Hannibal le prétendu échantillon. Les jeunes détectives le remercièrent et sortirent.

« Je me sens découragé par avance ! bougonna Peter.

— Nous ne sommes qu’au début de notre enquête, rappela Hannibal. Dis-toi que les gens qui louent des costumes ne jettent jamais rien. Ils réparent, nettoient et conservent à perpétuité. Peu importe si le matériau n’est pas de fabrication récente ! »

Au second magasin visité, le propriétaire n’avait jamais vu d’étoffe comme celle que lui montrait Hannibal. Il en fut de même pour les troisième, quatrième et cinquième boutiques où les garçons entrèrent.

Onze heures sonnaient quand Peter et Hannibal poussèrent la porte d’un énorme magasin, dans Santa Monica Boulevard. Ils aperçurent l’inévitable bureau à l’entrée. À l’intérieur, une espèce de géant fumait un énorme cigare.

Hannibal exhiba son morceau d’étoffe et répéta sa petite histoire. Le géant ôta le cigare de sa bouche et foudroya ses visiteurs du regard.

« Pourquoi Baldini n’est-il pas venu lui-même ? rugit l’homme. Dites-lui de faire lui-même ses commissions.

— Baldini ? répéta Hannibal.

— Cesse de faire l’idiot, mon garçon ! »

Le géant palpa le morceau de lainage.

« Il n’existe qu’une étoffe comme celle-ci, déclara-t-il d’une voix presque respectueuse. Les usines Dalton ont bien fabriqué jadis un lainage mélangé de fils d’argent, mais la qualité ne valait pas celle-ci. Cette étoffe a été tissée spécialement pour Drakestar, le magicien. »

Hannibal frémit d’excitation et attendit la suite.

« J’ai agi comme un imbécile, reprit l’homme, en louant le costume de Drakestar à un pauvre type comme Baldini. Vous deux, tant que vous êtes, retournez donc dans ce minable garni de Virginia Avenue et dites à Baldini de me rapporter le vêtement ! Je me fais fort de le réparer, mais ça lui coûtera de l’argent. Je ne peux pas le stopper à l’œil. Et maintenant, débarrassez-moi le plancher !

— Le costume de ma tante… commença Hannibal.

— Écoute, mon petit ami ! Ceci ne provient pas du costume de ta tante. Et, ma foi, il se peut même très bien que tu n’aies pas de tante du tout. Demande à Baldini de me rapporter sans délai le vêtement. Sinon, je ferme la boutique cinq minutes et je vais moi-même lui secouer les puces. Compris ? »

Hannibal et Peter battirent en retraite avec autant de dignité qu’ils le purent. Une fois dans la rue, Hannibal laissa éclater sa joie.

« Merveilleux ! s’écria-t-il. Un individu du nom de Baldini loue un costume ayant appartenu à Drakestar, puis joue les fantômes dans la maison de ce même Drakestar ! Je pensais que nous pourrions dénicher le magasin d’où provenait le vêtement et peut-être, de ce fait, obtenir quelques renseignements sur le fantôme. Mais je n’en espérais pas tant. Notre revenant doit être un acteur.

— Et il vit dans un minable garni de Virginia Avenue, ajouta Peter, qui jubilait lui aussi. L’avenue en question ne doit pas être loin d’ici puisque le costumier a dit qu’il ne lui faudrait pas plus de cinq minutes pour aller lui secouer les puces ! »

Tout en se félicitant de leur chance, les deux garçons se mirent en route. Il ne leur fallut pas longtemps pour repérer le garni dont avait parlé le costumier. La plupart des immeubles de Virginia Avenue étaient de construction récente. D’autres étaient en cours de démolition. Seul un ancien petit hôtel particulier restait debout. Quoique fort délabré, il s’offrait la coquetterie d’une pelouse fraîchement tondue et de quelques massifs fleuris de part et d’autre du porche. Un écriteau accroché sur la façade indiquait qu’il s’agissait d’un garni et qu’il restait encore une chambre à louer.

« Que faisons-nous au juste ? demanda Peter. Je propose de sonner à cette baraque et de demander à parler à Baldini. Nous verrons bien alors si c’est notre fantôme.

— Tu oublies qu’il pourrait me reconnaître, dit Hannibal. Présentons-nous comme chargés d’une enquête pour… pour notre cours de sociologie. Nous pourrons ainsi questionner le propriétaire sans réveiller de soupçons. Nous lui demanderons combien il a de pensionnaires et quel est le métier de ces gens-là.

— Bonne idée, dit Peter. Mais à toi de jouer ! Tu te débrouilles beaucoup mieux que moi quand il s’agit de conduire un interrogatoire.

— D’accord ! » acquiesça Hannibal.

Il sortit son calepin, suivit l’allée et sonna à la porte d’entrée.

Celle-ci s’ouvrit en grinçant et une femme à cheveux gris parut sur le seuil.

« Oui ? dit-elle.

— Je suis navré de vous déranger, madame, commença Hannibal sur un ton d’exquise politesse, mais je fais une petite enquête, à la demande de mon professeur de sociologie.

— Comment ! s’exclama la femme. Mais nous sommes au milieu de l’été. Ce sont les vacances scolaires ! »

Ses yeux étaient devenus brusquement soupçonneux. Hannibal prit un air accablé.

« Les vacances ! Peut-être ! Mais, hélas ! pas pour nous ! soupira-t-il en désignant du pouce Peter qui l’avait suivi. Mon copain et moi, nous avons échoué à notre examen de juin, mais nous pouvons rattraper ça si nous faisons une bonne enquête.

— Aussi devez-vous comprendre ce que cette enquête représente pour nous ! ajouta Peter d’un ton lugubre.

— Oh ! Je vois ! »

La porte s’ouvrit plus largement.

« Vous semblez être de gentils garçons. Voyons, que voulez-vous savoir ?

— Tout d’abord, dit Hannibal, le nombre de personnes habitant sous votre toit.

— Six ! Cinq pensionnaires et moi-même. »

Hannibal écrivit l’indication sur son calepin, d’un air solennel.

« Ces locataires vivent-ils chez vous de façon permanente ? Restent-ils longtemps ou déménagent-ils souvent ?

— Oh, ils restent ! affirma la logeuse non sans fierté. Je m’ingénie à leur rendre le séjour confortable. Aussi ne songent-ils guère à me quitter. M. Henley, entre autres, habite ici depuis plus de cinq ans.

— Je vois pourtant – et Hannibal désignait la pancarte du doigt – que vous avez une chambre libre en ce moment.

— C’est exact. M. Baldini nous a quittés hier soir. D’une façon très subite, d’ailleurs. C’est bizarre. Mais les gens de théâtre sont souvent des originaux, n’est-ce pas ? Et je sais qu’il est jadis monté sur les planches.

— Ce M. Baldini habitait ici depuis longtemps ?

— Quatre ans, répondit la logeuse. Je trouve tout de même curieux qu’il soit parti aussi rapidement. Il n’a même pas pris le temps de donner sa nouvelle adresse au facteur.

— Oui, c’est vraiment étrange, estima Hannibal. Mais, comme vous le dites, les gens de théâtre sont parfois bizarres. M. Baldini était acteur ?

— Illusionniste ! Du moins, il l’était dans le temps. Mais, actuellement, il avait de plus en plus de mal à trouver des engagements. Aussi s’était-il mis à vendre des journaux. Il tient le kiosque qui se trouve juste au coin de la rue Fontaine et de Santa Monica Boulevard.

— Je vois. »

Hannibal rengaina son stylo-bille et ferma son calepin.

« Merci mille fois, madame. Il nous reste encore cinq interviews à faire et notre enquête sera finie. Vous avez été fort aimable. Merci encore !

— De rien ! » dit la femme.

Elle referma sa porte. Les jeunes détectives se hâtèrent de sauter dans un bus allant vers Santa Monica Boulevard.

« Je crains que cette démarche ne soit vaine, soupira Hannibal chemin faisant. Tu verras que quand nous arriverons au kiosque à journaux, Baldini n’y sera pas. »

Hannibal ne se trompait pas. Ils trouvèrent le kiosque fermé et cadenassé. Devant la porte s’empilaient des tas de journaux bien ficelés.

« Il n’a même pas pris le temps d’avertir ses distributeurs, fit remarquer Hannibal. Baldini, notre fantôme, semble bien s’être volatilisé ! »


Chapitre 11

Un désastre !

Ce fut tout au début de l’après-midi que Peter et Hannibal sautèrent du bus qui les ramenait à Rocky.

« Essayons de ne pas être aperçus de tante Mathilda, recommanda Hannibal. Elle ne nous attend pas si tôt et, si elle nous voit, elle nous mettra sur-le-champ au travail, tu peux en être sûr. Je veux téléphoner à Bob pour savoir ce qu’il a pu glaner dans le Times de Los Angeles.

« On passe par la Porte Rouge ? suggéra Peter.

— Bien entendu. C’est plus prudent. »

Avec précaution, les deux amis firent un large crochet pour aborder le bric-à-brac des Jones par l’arrière. À cet endroit, la barrière qui clôturait la cour de l’entrepôt était curieusement peinturlurée. Quelque artiste inconnu de Rocky l’avait jadis décorée en peignant dessus une scène du grand incendie qui avait ravagé San Francisco en 1906. On y voyait entre autres un petit chien, assis sur son arrière-train, qui regardait flamber la ville. L’œil du chien était formé par un nœud du bois. Ce nœud était mobile. Hannibal l’enfonça du doigt et, à travers le trou, tira un verrou de l’autre côté de la barrière. Il ne restait plus qu’à pousser les planches. Trois d’entre elles formaient une porte invisible qui pivota aussitôt. C’était la fameuse Porte Rouge !

Une fois entrés, Hannibal et Peter s’engagèrent dans le dépotoir en suivant un étroit passage ménagé entre des montagnes d’objets de rebut. Ils parvinrent ainsi à leur quartier général. Bob les attendait dans le bureau de la caravane. Des magazines et un livre étaient ouverts devant lui. D’une main fiévreuse, il prenait des notes.

Bob leva les yeux quand ses camarades surgirent par la Porte Quatre : un panneau caché, à l’extérieur, par un autre tas de vieux objets.

« Vous rentrez de bonne heure ! fit remarquer Archives et Recherches. Avez-vous trouvé quelque chose ? »

Hannibal se laissa tomber sur une chaise en face de Bob. Peter alla chercher un tabouret dans le petit laboratoire et s’assit à son tour. Seulement alors le chef des détectives répondit :

« Nous avons découvert que le fantôme du miroir est presque à coup sûr un certain Baldini, magicien plus ou moins en chômage, et qui, malheureusement, a disparu.

— Je parierais que Santora a engagé ce Baldini pour jouer les épouvantails et pousser Mme Darnley à lâcher le miroir de Chiavo ! s’écria Peter.

— Tu pourrais bien te tromper, répondit Bob froidement.

— Comment cela ? Tu as trouvé quelque chose de ton côté ? demanda Hannibal. Du nouveau concernant Baldini ?

— Tout juste. Je viens d’écrire un bref rapport à ce sujet. »

Bob fourragea parmi les papiers étalés devant lui sur le bureau en expliquant :

« J’ai examiné les microfilms du Times et j’ai passé en revue tout ce qui concernait Ruffino et Drakestar. J’étais persuadé que notre fantôme ne pouvait qu’être un familier de Drakestar… quelqu’un connaissant bien sa demeure. Qui d’autre aurait pu être au courant de la pièce secrète ? Drakestar recevait beaucoup. Souvent, il invitait des journalistes à ses séances. Aussi ai-je trouvé de nombreux articles sur lui. C’est ainsi que j’ai appris qu’un jour il avait donné une réception pour un invité d’honneur : un prestidigitateur qui venait tout juste d’arriver aux États-Unis… en provenance directe de son île natale… Ruffino !

— Très intéressant, coupa Hannibal.

— Je pense bien. Drakestar était officiellement à la retraite, ce qui ne l’empêchait pas de donner les petites séances privées que vous savez. Il aimait aussi épauler les gens de sa profession plus jeunes que lui, à l’occasion. Baldini est l’un de ceux qu’il a aidés. On dirait que Baldini n’a pas su se faire un nom dans notre pays, mais ce ne fut pas la faute de ce brave Drakestar.

— Ainsi, résuma Hannibal d’un air pensif, Baldini vient de Ruffino. Le miroir magique vient, lui aussi, de Ruffino. Et quelqu’un, occupant une très haute position à Ruffino, a envoyé ici Santora pour tenter de récupérer ce miroir. Il y a également notre dangereux cambrioleur, qui ne fait sans doute qu’un avec Juan Gomez. Je me demande si Baldini avait un motif personnel pour vouloir le miroir hanté ?

— Je crois que Santora avait loué ses services, répéta Peter qui n’en démordait pas. Je crois que Santora est, lui aussi, de Ruffino, qu’il connaissait Baldini et qu’il l’a engagé.

— Peut-être Baldini a-t-il cherché à effrayer Mme Darnley pour qu’elle vende le miroir, continua Hannibal, toujours pensif. À moins qu’il ne soit de mèche avec Gomez.

— Si ce Gomez souhaite si fort s’approprier le miroir et s’il est le complice de Baldini, pourquoi à eux deux n’ont-ils pas déménagé l’objet un jour où la maison était déserte ? demanda Bob. N’oublions pas que la demeure de Mme Darnley est restée vide de ses occupants au moins deux fois cette semaine.

— Mais tu oublies, toi, objecta Peter, que ce satané miroir est trop lourd pour être transporté par deux hommes seuls. Rien que pour l’écarter du mur, nous avons dû nous y mettre tous les trois, avec l’aide de Jeff qui n’est pas une mauviette et de Warrington qui est un vrai costaud. Non, en vérité ! Je ne vois pas tes deux bonshommes se trotter avec un poids pareil sur les épaules. Cependant, si Baldini est né à Ruffino, il est bien possible qu’il ait des copains par ici. Il pourrait en savoir long au sujet de la glace de Chiavo. Il pourrait même savoir que Mme Manolos en a fait cadeau à Mme Darnley.

— Aussi aurait-il abandonné son métier de vendeur de journaux, se serait-il procuré une vieille robe de Drakestar, tout ça pour tenir le rôle du fantôme dans le miroir ? dit Hannibal. J’aime bien les problèmes un peu compliqués, mais nous finissons par avoir vraiment trop de personnages dans celui-ci. Ne discutons plus de Baldini aujourd’hui. Voyons, Bob, qu’as-tu découvert au sujet de Ruffino ?

— J’ai dégoté quatre journaux et un petit livre qui traitaient du sujet, expliqua Archives et Recherches. Ruffino est une petite île très agréable et très pittoresque, dont les habitants font principalement pousser des cannes à sucre et des bananiers. Le climat est remarquable. Pour l’instant, tout est calme là-bas. L’île a été colonie espagnole jusqu’en 1872, époque à laquelle il y a eu une révolution.

— Une révolution sanglante, je suppose ? dit Peter.

— Pas du tout. Il semble que, à Ruffino, les gens soient particulièrement civilisés. De gros marchands et des politiciens ont tenu conseil puis, leur décision prise, ont fait savoir au gouverneur espagnol que l’île ne tenait pas à demeurer plus longtemps sous sa férule. Après quoi, poliment mais fermement, on a expédié ledit gouverneur à Madrid. Les Espagnols n’ont pas fait d’histoires et les Ruffiniens ont instauré un gouvernement qui ressemble pas mal au nôtre. L’actuel président de la République de Ruffino, Alfredo Felipe Garcia, a déjà vu renouveler son mandat. Si l’on en croit l’un des articles du Times, vieux de trois mois, il compte se représenter l’hiver prochain, et être réélu. Son rival est le précédent président… un type qui s’appelle Simon de Pelar. Garcia l’a emporté sur lui il y a douze ans.

— Autrement dit, Ruffino élit un nouveau président tous les six ans, fit remarquer Hannibal.

— Oui, mais le président élu peut se représenter autant de fois qu’il le veut. Je sais que l’on ne peut pas accorder une entière confiance à tout ce qu’on dit dans les bouquins d’histoire, mais il semble que ce Simon de Pelar soit un assez vilain bonhomme. Au temps où il était président, paraît-il, il a casé ses séides à tous les postes de choix et a considérablement augmenté les impôts. Il a par ailleurs corrompu la police. Garcia l’a même accusé d’avoir truqué les comptes de l’État ! Au moment où le mandat de Simon de Pelar arrivait à expiration, Garcia a posé sa candidature. La lutte fut des plus chaudes et la campagne électorale pas très jolie. De Pelar accusa Garcia d’avoir volé, dans sa jeunesse. Mais il fut incapable de prouver ce qu’il avançait. Garcia fut élu et, toujours si l’on en croit ce que dit le bouquin, les habitants de Ruffino n’eurent pas à se repentir de leur choix. Si Garcia ne l’avait pas emporté sur son rival, nul doute qu’il y aurait eu une nouvelle révolution… et avec effusion de sang, cette fois-ci. »

Bob poussa le livre ouvert devant lui en direction de Peter et d’Hannibal.

« Regardez ! leur dit-il. Voici une photo de Garcia et de ses conseillers. »

Hannibal prit le livre et examina la photographie.

« Garcia a l’air d’un homme auquel on peut faire confiance, déclara-t-il au bout d’un moment. Il est vrai qu’on ne peut juger sur la mine sans risque de se tromper. »

Il lut la légende accompagnant la photo et repéra le personnage désigné comme étant Diego Manolos, feu le mari d’Isabella, l’amie de Mme Darnley.

Manolos était un homme de haute taille, très brun, qui louchait légèrement.

« Tante Mathilda dirait que ses yeux sont trop rapprochés, fit remarquer Hannibal.

— Les yeux de Garcia ? demanda Bob, surpris.

— Non. Je regardais Diego Manolos. »

Soudain, sur le bureau des détectives, la sonnerie du téléphone s’éleva, vibrante. Les trois garçons ne purent s’empêcher de tressaillir.

Bob décrocha le combiné.

« Allô ! » dit-il.

Il écouta un instant, puis demanda d’un ton anxieux : « Quand cela ? »

Il écouta encore.

« Nous arrivons aussi vite que possible ! » annonça-t-il.

Hannibal et Bob l’interrogèrent en chœur :

« Qui était-ce ?

— May Parkinson, expliqua Bob. Jeff est parti ce matin pour faire des courses en ville et il n’est pas rentré. En revanche, quelqu’un a glissé un billet dans la boîte aux lettres de Mme Darnley. Jeff a été enlevé ! May nous supplie d’aller là-bas au plus vite. Elle n’a pas réussi à joindre Warrington. Nous sommes donc obligés de prendre un taxi ! »


Chapitre 12

Où est Jeff ?

Il était à peine trois heures quand le taxi déposa les jeunes détectives devant la demeure de Mme Darnley. Ils trouvèrent la vieille dame en train d’arpenter la vaste salle de séjour. May, tassée dans un fauteuil, ne cessait de tirailler une mèche de ses cheveux. Son geste était multiplié à l’infini dans les miroirs garnissant la pièce, de même que les allées et venues incessantes de sa grand-mère.

« Madame Darnley ! s’écria Hannibal sans préambule. Avez-vous averti la police ?

— Non. Et je ne le ferai pas. Le ravisseur me l’a interdit.

— Un enlèvement est un crime très grave, souligna Hannibal. Et n’oubliez pas que la police est toujours soucieuse de ne faire courir aucun risque à la victime.

— Je préfère garder le silence, dit-elle. Tenez. Lisez donc. »

Elle tendit au chef des détectives une enveloppe ouverte. Il en tira une vulgaire feuille de papier, la déplia vivement et lut tout haut :

« Madame Darnley ! Votre petit-fils est en mon pouvoir. N’en doutez pas et n’appelez pas la police. Jeff lui-même vous téléphonera aujourd’hui. Il vous dira ce que vous devez faire pour obtenir sa libération. J’espère que vous vous conformerez aux instructions qu’il vous transmettra. Sachez que je peux me montrer très cruel. Mais je ne le suis jamais sans une bonne raison. »

Hannibal tourna et retourna la feuille entre ses doigts.

« Papier bon marché ! déclara-t-il. On en trouve du pareil dans n’importe quel magasin à prix unique. Caractères d’imprimerie, tracés à l’aide d’un stylo à bille. Je puis dire également que cette lettre n’a pas été écrite par un Américain. Enfin, je me doute de ce qu’on vous demandera comme rançon.

— Ça, coupa May, nous le devinons tous. Le miroir de Chiavo !

— Oh, ils peuvent bien le prendre ! s’écria Mme Darnley. Je regrette d’avoir jamais eu envie de cette affreuse chose ! Si cette brute de Santora a…

— M. Santora est à l’hôpital, dit Bob. Enfin… du moins y était encore ce matin. »

Hannibal bondit :

« Nom d’un chien ! s’exclama-t-il. C’est vrai, ça ! Il était à l’hôpital, mais il a très bien pu en sortir. Il faut nous en assurer… »

En un clin d’œil, il fut au téléphone et composa le numéro du centre médical de Beverly Crest. Sa conversation avec le standard fut des plus brèves.

« Je vois, dit-il pour finir. Merci beaucoup. »

Et il raccrocha.

« Santora a quitté l’hôpital, annonça-t-il alors. À quelle heure Jeff s’est-il rendu en ville ?

— Vers onze heures, répondit May.

— Dans ce cas, son ravisseur peut fort bien être Santora, estima Hannibal. Même s’il est parti du centre à dix heures et demie, il lui était encore possible de faire le coup. »

Le chef des détectives téléphona ensuite à l’hôtel de Beverly Sunset et demanda à parler à M. Santora. Celui-ci répondit aussitôt. Dès qu’il eut entendu sa voix, Hannibal raccrocha.

« Ainsi, dit Bob, l’Espagnol est bien à l’hôtel. Je vais tout de suite là-bas pour le surveiller. Peter ne peut pas y retourner. On risquerait de le reconnaître.

— Très bien », approuva Mme Darnley. Et, puisant dans son sac, elle en tira une poignée de billets de banque qu’elle tendit à Bob. « Prenez un taxi et appelez-nous quand vous serez arrivé. »

Le jeune garçon fourra l’argent dans sa poche et promit :

« Comptez sur moi. Je me débrouillerai pour que Santora ne me voie pas. N’ayez aucune crainte. »

Bob s’en alla. Mme Darnley, May, Hannibal et Peter, silencieux et inquiets, restèrent à attendre. L’atmosphère de la salle de séjour était pesante. Hannibal méditait, sourcils froncés. Peter allait d’un miroir à l’autre, se regardant dans chacun d’eux comme s’il voyait son reflet pour la première fois.

À quatre heures moins le quart, le téléphone sonna. May et Hannibal sautèrent sur leurs pieds. Mme Darnley s’approcha rapidement de la table sur laquelle reposait l’appareil téléphonique et décrocha d’une main un peu tremblante.

« Allô ? »

Presque aussitôt, elle ajouta :

« Très bien. Merci », et remit le combiné en place.

« C’était Bob, n’est-ce pas ? s’enquit Hannibal.

— Oui. Il paraît que Santora se restaure dans la cafétéria de l’hôtel. Quant à Bob, il reste dans le hall pour le surveiller.

— Nous voilà du moins fixés sur les faits et gestes d’un de nos suspects, murmura Hannibal.

— Je voudrais bien savoir ce que fait actuellement le petit cambrioleur, dit Peter. Et aussi Baldini.

— Baldini ? répéta May, étonnée. Qui est-ce ?

— Un illusionniste venu de Ruffino, expliqua Hannibal. Tu le connais. C’est le fantôme du miroir.

— Par exemple ! s’exclama Mme Darnley. Encore un personnage originaire de ce maudit endroit ! Je voudrais n’avoir jamais entendu parler de cette île et n’avoir jamais rencontré Isabella Manolos ! »

Le téléphone sonna de nouveau.

« Cette fois, murmura la vieille dame, ce doit être le coup de fil annoncé par le ravisseur. »

Elle semblait n’avoir pas la force de quitter son siège. La pauvre femme tremblait des pieds à la tête.

« Il faut répondre, lui dit Hannibal avec douceur. Je vais écouter sur le poste de la cuisine. »

Il s’empressa de quitter la pièce pour courir à l’office où John Chan était en train de polir vigoureusement l’argenterie.

Avec d’extrêmes précautions, il décrocha le combiné du poste accroché au mur. Tout de suite, la voix de Jeff lui parvint.

« Tout va bien, grand-mère !

— Mon petit Jeff !

— Je ne peux pas te dire où je suis, continua Jeff. Je dois seulement te transmettre des instructions, puis raccrocher, tu comprends ?

— Oui, mon chéri. Je comprends. Dis-moi donc ce que je dois faire et je le ferai.

— Il y a un vaste entrepôt dans le quartier de San Pedro, expliqua Jeff. Il se trouve boulevard de l’Océan et porte la mention “ Compagnie Peckham ”. Mais il est désaffecté et désert.

— Un grand entrepôt vide, boulevard de l’Océan, quartier de San Pedro, répéta Mme Darnley. C’est noté.

— C’est là que tu devras faire déposer le miroir de Chiavo. Prends contact avec une agence de déménagement ou un transporteur quelconque, prie-les de livrer le miroir à l’adresse indiquée et de repartir sans plus s’inquiéter de rien. Ils n’auront qu’à dresser le miroir contre le mur du fond de l’entrepôt et s’en aller. Tu as bien compris ?… Il y a encore un détail…

— Quoi donc, Jeff ?

— La livraison doit être faite avant sept heures du soir, aujourd’hui même.

— Entendu.

— Je te rappellerai par la suite, ajouta Jeff. “ Il ” dit que je pourrai te rappeler, mais pas avant qu’“il” n’ait le miroir ! »

Mme Darnley entendit un déclic à l’autre bout du fil et la communication fut interrompue.


Chapitre 13

Carillon révélateur

« Mon Dieu ! se lamenta tout haut Mme Darnley. Où vais-je pouvoir trouver un transporteur à cette heure de la journée ? Il est quatre heures passées ! Et s’il m’est impossible d’en embaucher un…

— Ne vous affolez pas ! coupa Hannibal. Je vais appeler mon oncle. Il peut se charger de la livraison, avec l’aide de Hans et Konrad, nos deux aides bavarois. Il se fera un plaisir de vous rendre service, soyez-en sûre. Cessez de vous faire du souci. Le miroir sera à San Pedro pour sept heures, dernier délai.

— Oh, merci, Hannibal, merci ! s’écria la pauvre femme en se laissant choir sur le divan. Voulez-vous téléphoner à votre oncle immédiatement ? Cela prendra du temps de charger le miroir. Il ne faut pas que nous nous mettions en retard. »

Hannibal s’approcha de l’appareil, décrocha, puis s’immobilisa, l’air soudain pensif, et finit par reposer tranquillement le combiné.

« Hannibal ! s’exclama Mme Darnley, stupéfaite. Dépêchez-vous, par pitié ! Chaque minute compte !

— Un instant, s’il vous plaît… J’ai remarqué quelque chose tandis que Jeff vous téléphonait. J’ai entendu un bruit. De la musique. Y avez-vous fait attention vous-même ?

— De la musique ? répéta Mme Darnley, de plus en plus étonnée. Ma foi, je… j’ai seulement écouté Jeff. Mais qu’importe qu’il y ait eu de la musique ou pas ! Hannibal ! Hâtez-vous d’appeler votre oncle !

— Des clochettes, murmura Hannibal, l’œil dans le vague. Un carillon léger comme fond sonore. Des clochettes qui jouaient un petit air. Cela ne m’a pas frappé sur le moment. Puis je les ai entendues plus distinctement, avant que le son ne s’éteigne au loin. J’ai même reconnu l’air de ce singulier carillon. C’était “ Marie avait un petit agneau” !

— Le marchand de glaces ! » s’écria Peter.

Le grand garçon, cessant d’arpenter la pièce, vint se camper devant la cheminée.

« Tous les marchands de glaces appartenant à la société des Crèmes Glacées du Vallon Vert circulent dans des voiturettes équipées de carillons semblables. Et toutes les clochettes jouent ce même air : “ Marie avait un petit agneau ” ! »

Hannibal s’assit pour mieux réfléchir.

« Ce carillon pourrait bien être un indice, déclara-t-il. Il pourrait nous indiquer l’endroit où Jeff est retenu prisonnier. À mon avis, il n’est certainement pas à San Pedro ou, en tout cas, pas dans cet entrepôt vide. Son ravisseur courrait trop de risques en le gardant là-bas. Il était presque quatre heures quand Jeff a appelé. À environ quatre heures, donc, un marchand de glace du Vallon Vert est passé non loin du lieu où se trouve Jeff. Et puis, il y a autre chose… »

Hannibal ferma les yeux et se concentra de son mieux pour tenter de se souvenir du moindre détail enregistré par son étonnante mémoire.

« Autre chose, répéta-t-il. Un bruit étrange. Après le passage de la voiturette du glacier, j’ai entendu ce drôle de bruit-là. Assez fort… comme un signal d’alarme… suivi de peu par une longue vibration… une trépidation plutôt.

— Comment avez-vous fait pour noter inconsciemment tous ces détails ? s’écria Mme Darnley. Je n’ai entendu, moi, que ce que me disait Jeff.

— Hannibal possède un magnétophone en guise de mémoire, souligna Peter, très fier de son chef. Il est même renommé pour ça. Rien ne lui échappe jamais.

— La voiturette d’un marchand de glaces, résuma Hannibal, suivie d’une sorte de sifflement, puis d’une vibration… J’y suis ! Un passage à niveau ! Oui, c’est bien cela ! Quand un train arrive, un signal d’alarme retentit, et des lumières s’allument pour prévenir les usagers de la route qu’un convoi va passer. Et c’est le passage du train qui provoque la trépidation qui m’a frappé. Tout ceci nous apprend que, là où est Jeff, un marchand de glace passe à quatre heures et un train quelques secondes plus tard.

— Il doit malheureusement y avoir des douzaines de marchands de glace attachés à la société laitière du Vallon Vert qui parcourent Los Angeles à longueur de journée, fit remarquer May.

— Mais il n’y a pas des douzaines de passages à niveau, répliqua Hannibal. Par ailleurs, les voiturettes des glaciers suivent un itinéraire déterminé à l’avance. À Rocky, par exemple, le marchand de glace fait sa tournée à trois heures de l’après-midi. Si nous pouvons prendre contact avec la société du Vallon Vert…

— Mais peut-être l’autre bruit n’est-il pas celui d’un train ! hasarda Mme Darnley. C’est peut-être la sonnerie d’alarme d’un magasin visité par un cambrioleur… suivie par le roulement d’un lourd camion.

— Certainement pas, déclara Hannibal. Un camion serait passé rapidement et la vibration n’aurait guère duré. Or, la trépidation que j’ai entendue était bien celle d’un long convoi. Il ne peut s’agir que d’un train. Avec un peu de chance, nous pouvons rejoindre Jeff avant que le miroir soit livré à son ravisseur.

— Je veux bien que vous essayiez, dit Mme Darnley, mais je refuse de prendre le moindre risque alors que la vie de mon petit-fils est en jeu. Je vous en supplie, Hannibal. Téléphonez vite à votre oncle et priez-le de venir ici avec sa camionnette.

— Bien sûr ! Ne vous tourmentez pas ! »

Hannibal composa le numéro du Paradis de la Brocante. Ce fut la tante Mathilda qui lui répondit :

— Babal ! Où diable es-tu ? Qu’es-tu en train de fabriquer encore ? Je ne t’ai pas vu de toute la journée et Konrad m’a dit…

— Mille excuses, tante Mathilda, coupa vivement Hannibal. Impossible de rien t’expliquer maintenant. Tu sauras tout plus tard. Oncle Titus est-il là ? »

La tante Mathilda resta quelques secondes silencieuse. Son neveu l’imagina très bien, fronçant les sourcils d’un air courroucé. Malgré tout, elle se décida à lui passer l’oncle Titus.

« Je suis chez Mme Darnley, expliqua Hannibal. Elle se trouve dans un grand embarras et a besoin d’aide. Peux-tu venir ici sans délai avec une des camionnettes ? Emmène avec toi Hans et Konrad. Il faut que l’énorme miroir qui se trouve dans la bibliothèque de Mme Darnley soit déposé dans un entrepôt de San Pedro avant sept heures, ce soir. L’objet est excessivement lourd. Il faut que tu te charges de la livraison.

— Hannibal… dis-moi… tu es en train de débrouiller quelque mystère, n’est-ce pas ?

— Oui. Et il s’agit d’une affaire sérieuse, dramatique même, et des plus urgentes. Pas le temps de te fournir des détails.

— Très bien, dit vivement l’oncle Titus. J’arrive ! »

Hannibal sourit, remercia son oncle et raccrocha.

« Vous pouvez être certaine, dit-il à Mme Darnley, que votre miroir sera livré en temps voulu. »

Peter, pendant ce temps, avait déniché un annuaire de Los Angeles dans la bibliothèque, et s’employait à le compulser. Il ne tarda pas à annoncer :

« Le bureau principal et le dépôt central de la société laitière du Vallon Vert sont situés dans la rue Macy. Dans ce coin-là, il y a pas mal de voies ferrées. Peut-être se trouve-t-il dans le voisinage. »

Hannibal secoua la tête.

« Je ne pense pas. La société laitière attend de ses vendeurs qu’ils parcourent la ville jusqu’à une heure avancée de la journée. N’oublions pas que nous sommes en été. Les glaces se débitent bien. À quatre heures de l’après-midi, il est peu probable qu’aucune des voiturettes soit déjà de retour au dépôt. Elles circulent toutes dans les coins où il y a beaucoup d’enfants. Mais nous pouvons connaître les tournées de ces voiturettes en nous mettant en rapport avec quelqu’un de la compagnie au courant des itinéraires.

— Ne vaudrait-il pas mieux que vous alliez vous-même au bureau central du Vallon Vert suggéra Mme Darnley. Sur place vous vous renseigneriez certainement mieux que par téléphone. Attendez ! »

Elle puisa de nouveau dans son sac et tendit de l’argent à Hannibal :

« Enquêtez auprès de cette société laitière ! Moi, je vais attendre votre oncle et veiller à ce que le miroir soit déposé à l’endroit convenu. Et surtout, soyez très prudent, Hannibal ! Peu m’importe le miroir magique. Tout ce que je veux, c’est que mon petit-fils me soit rendu sain et sauf.

— Je serai très prudent, promit le chef des détectives.

— J’accompagne Babal, pour le cas où nous aurions deux pistes à suivre ! » déclara Peter.

Mme Darnley approuva d’un signe de tête.

« J’y vais aussi ! annonça May.

— Jamais de la vie ! s’écria sa grand-mère. Je ne veux pas que mes deux petits-enfants soient en danger ! Tu vas me faire le plaisir de rester ici jusqu’au retour de ton frère. »


Chapitre 14

À la rescousse !

La société laitière du Vallon Vert, productrice des fameuses crèmes glacées, occupait un long bâtiment entouré d’une zone aménagée en parking pour les voiturettes. Bien entendu, à cette heure de la journée, le parking en question était vide.

Le chauffeur du taxi qu’avaient pris Hannibal et Peter se tourna vers ses jeunes passagers :

« Je me demande bien ce que vous venez faire dans le coin, leur dit-il. Ils ne vendent pas de glace ici. Si vous voulez vous régaler, essayez de repérer une des petites voitures qui travaillent pour le compte de la société.

— Nous venons passer une grosse commande, expliqua Hannibal. Ma tante donne une fête pour mon anniversaire. »

Le chauffeur arrêta son véhicule juste devant la porte du bureau. Hannibal tira de sa poche un des billets que lui avait remis Mme Darnley et lui tendit.

« Tenez ! Voici dix dollars. Attendez-nous ! »

Les deux garçons poussèrent une porte à double battant et pénétrèrent dans un bureau où se trouvait un seul homme, au nez chaussé d’énormes lunettes. Il était occupé à téléphoner et griffonnait des notes sur une grande feuille de papier quadrillé étalée devant lui.

« Entendu, Flannery ! dit-il dans le récepteur. Vous avez un peu de retard, mais ce n’est pas grave. Tâchez de vous poster près du stade vers huit heures, un peu avant si vous pouvez. Il y a nocturne ce soir. Inutile de vous laisser prendre dans les encombrements. »

Il raccrocha, enleva ses lunettes et regarda ses jeunes visiteurs.

« Oui ? »

Hannibal désigna de l’index une grande carte de Los Angeles et de sa banlieue, épinglée au mur, derrière l’homme. Cette carte, blanche et noire, était striée de bandes rouges, bleues, vertes, orange, jaunes, violettes et brunes qui rayonnaient du bureau de la rue Macy jusqu’aux plus lointains faubourgs de la cité.

« Je suppose, dit Hannibal, que ces marques indiquent la route suivie par vos marchands de glaces.

— Et vous supposez bien, fiston, dit l’homme. Que puis-je pour vous ?

— Vos marchands vous téléphonent de loin en loin, le long de leur route ? demanda encore Hannibal.

— Je pense bien ! Nous aimons savoir où ils se trouvent. Si par hasard ils ne nous donnent pas signe de vie, nous alertons la police. Certains se sont fait agresser et dévaliser. Alors, nous sommes prudents !… Qu’y a-t-il pour votre service ?

— Eh bien, il est essentiel pour nous de repérer un de vos marchands ambulants qui s’est trouvé, à quatre heures, près d’un passage à niveau à signalisation sonore. »

Sur le bureau, le téléphone se mit à sonner.

« S’il vous plaît, dit Hannibal d’une voix douce mais insistante. Ne répondez pas tout de suite. Laissez sonner un instant. Ce que je vous demande est très important. »

Sans paraître entendre, l’homme décrocha le combiné.

« Vallon Vert ! J’écoute… Ah ! C’est vous, Guilberti ? Voulez-vous attendre une seconde ? J’ai un petit problème à régler ici… »

Il déposa le combiné sur son bureau et se tourna vers les jeunes détectives.

« Alors ? De quoi s’agit-il ? Dites vite ! Je suis pressé… Un de nos vendeurs se serait-il trompé en vous rendant la monnaie ?

— Je n’ai pas le temps de vous expliquer, dit Hannibal. Si seulement vous pouviez me dire lequel de vos marchands ambulants se trouvait près d’un passage à niveau à quatre heures…

— Cela pourrait sauver une vie humaine ! » acheva brusquement Peter.

L’homme les dévisagea. Puis, visiblement impressionné par l’expression grave de leur visage, il consulta la feuille devant lui.

« Albert franchit le passage à niveau de Santa Fe à La Brea, dit-il, mais seulement à trois heures. Ce ne peut donc être lui. Voyons. Oui… oui… il doit s’agir de Charlie Swanson. Son itinéraire l’oblige à traverser la voie ici, après quoi il la longe en direction d’Hamilton. »

L’homme se retourna et désigna du doigt la grande carte.

« Ici, reprit-il, c’est la vallée de San Fernando. Swanson m’a téléphoné à quatre heures dix et de cet endroit. À quatre heures, il devait encore être dans le quartier de Hamilton. Voulez-vous entrer en contact avec lui ?

— Pas la peine ! répondit vivement Hannibal. Et merci pour le renseignement. »

Les deux amis sortirent du bureau en courant et bondirent dans leur taxi.

« Vite ! ordonna Hannibal au chauffeur. Direction Hamilton. Et à toute allure. Il y a urgence !

— Vous m’en direz tant ! » murmura le chauffeur avec un haussement d’épaules.

Néanmoins, il fit de son mieux pour se faufiler à travers la foule des autres véhicules et, s’engageant sur la route d’Hollywood, ne tarda pas à atteindre la vallée de San Fernando. À partir de là, la circulation devint plus fluide. Et moins d’une demi-heure, le taxi eut atteint Hamilton.

« Maintenant, conduisez très lentement ! » recommanda Hannibal.

Peter et lui, chacun à une portière, se mirent à examiner avec soin la rue qu’ils suivaient. Au début, elle était bordée de maisons des deux côtés. Puis les garçons aperçurent des terrains vagues. Certains étaient fichés d’écriteaux annonçant que la parcelle était à vendre. Soudain, le passage à niveau tant espéré surgit devant eux, avec son signal automatique, pour l’instant silencieux.

Le chauffeur ralentit en traversant. Hannibal regarda autour de lui. Il ne vit, à quelque distance de là, qu’une seule bâtisse : une espèce de bungalow minable, ruiné par les intempéries, et qui, jadis, avait dû faire partie d’un ensemble de petites habitations bon marché. Quelques arbustes malingres poussaient autour.

La maison n’était sûrement pas habitée. Elle était bien trop délabrée pour cela. Mais rien ne prouvait cependant qu’il n’y eût personne à l’intérieur.

« Qu’est-ce que je fais ? demanda le chauffeur.

— Continuez tout doucement », répondit Hannibal.

Le taxi passa devant d’autres terrains vagues et, plus loin, devant d’autres maisons en ruine. Plus loin encore, on aborda une zone bâtie de maisonnettes pimpantes, avec leurs pelouses bien tondues, et des enfants proprement tenus qui jouaient gaiement au soleil.

« Faites demi-tour au prochain carrefour, et ensuite arrêtez-vous un instant ! » ordonna Hannibal au chauffeur.

Celui-ci obéit et vint se ranger devant une maison dont le propriétaire était en train d’arroser la pelouse.

« Et maintenant ? demanda-t-il. Que faisons-nous ?

— Laissez-moi réfléchir, dit Hannibal. Je crois, mon vieux Peter, que la maison que nous cherchons est cette ignoble baraque près du passage à niveau. Les autres sont trop éloignées du signal sonore pour que j’aie pu entendre celui-ci au téléphone.

— Tu as raison, acquiesça Peter. C’est sûrement là. Un endroit idéal pour cacher quelqu’un ! Même si on hurle, personne ne peut entendre, c’est sûr. »

Le chauffeur s’éclaircit la voix :

« Dites donc ! Est-ce que nous avons fait tout ce chemin pour contempler un bungalow en ruine ?

— Comment peut-on entrer là-dedans ? demanda Hannibal en guise de réponse.

— Hé ! Que voulez-vous y faire ? Vous voyez bien que personne n’habite là, mais…

— Quelqu’un se trouve certainement dans cette maison, affirma Hannibal. Et nous voulons nous faufiler à l’intérieur sans être vus. Ah ! Je crois que j’ai une idée ! »

Le chef des détectives venait d’aviser un triporteur de boulanger en train de descendre la rue. Le véhicule s’arrêta à trente mètres d’eux. Sa trompe, pressée d’une main ferme, égrena quelques notes joyeuses. Son conducteur sauta à terre et prit derrière lui un grand panier contenant du pain et des gâteaux. Déjà, une jeune femme sortait en courant d’une des maisons et venait faire son choix parmi les denrées offertes. Après quoi, elle tendit de l’argent au garçon boulanger et rentra chez elle.

« Voilà qui tombe à merveille ! s’écria Hannibal. Nous allons devenir livreurs !

— Chouette ! Ça me va ! » approuva Peter.

Il sauta du taxi et s’élança en direction du triporteur en faisant de grands gestes.

« Je crois que vous êtes cinglés, bougonna le chauffeur en voyant Hannibal s’apprêter à suivre son camarade. Vous voulez que je vous attende ! Mais il y a déjà quinze dollars au compteur et… »

Hannibal lui coupa la parole en lui tendant un second billet de dix dollars.

« Tenez ! Gardez la monnaie. Si vous nous voyez embarquer à bord de ce triporteur, inutile d’attendre. Nous n’aurons plus besoin de vous.

— Marché conclu ! » répondit le chauffeur plein d’espoir.

Hannibal se hâta d’aborder le garçon boulanger.

Celui-ci, âgé de dix-neuf ou vingt ans, mince, blond, et tanné par le soleil, commença par protester.

« Hé, là ! Je ne suis pas autorisé à prendre des passagers !

— Nous ne souhaitons pas vraiment nous balader, expliqua Peter, mais seulement faire une livraison à une maison, tout près d’ici. »

Le taxi vint se ranger côte à côte avec le triporteur.

Le chauffeur passa la tête par la portière.

« Alors ! C’est arrangé ? demanda-t-il.

— Mais pas du tout ! protesta encore le jeune livreur. C’est ma première place. Je n’ai pas envie de la perdre.

— Je m’en doute, fit Hannibal en hochant la tête d’un air compréhensif. Soyez sûr que nous ne désirons pas vous causer d’ennuis. Parole !… Au fait, quel est votre nom ?

— Henry, Henry Anderson.

— Écoutez, monsieur Anderson…

— Appelez-moi Henry ! Mais comprenez bien… Si je me fais virer de mon emploi, je me retrouverai au chômage en moins de deux. »

Hannibal prit un air grave.

« Voyez-vous, dit-il, nous sommes les représentants de Mme Darnley. » Il sortit son portefeuille et en tira la carte officielle des Trois jeunes détectives. Puis, la tendant au jeune homme : « Nous avons des raisons de croire que le petit-fils de notre cliente est séquestré dans la maison qui nous intéresse.

— Vous représentez Mme Darnley ? répéta Henry Anderson. J’ai vu sa photo dans les journaux. Mais… Les Trois jeunes détectives ? Je n’en ai jamais entendu parler.

— Je suis Hannibal Jones, dit le chef du trio. Et voici Peter Crentch. Notre associé, Bob Andy, surveille en ce moment un de nos suspects, à Beverly Hills.

— On dirait un film à la télé ! fit remarquer au passage le chauffeur du taxi.

— Nous sommes de véritables détectives, assura Hannibal avec l’accent de la sincérité. Nous avons réussi à débrouiller de nombreux cas, là où la police avait échoué. Dans l’affaire qui nous occupe aujourd’hui, les autorités n’ont pas été alertées. Mme Darnley craint que le ravisseur de son petit-fils ne se venge sur lui si elle réclame officiellement de l’aide. »

Henry Anderson tourna et retourna la carte des détectives entre ses doigts, d’un air indécis. Il hésitait visiblement et semblait attendre quelque inspiration du ciel. Ses yeux vifs dévisagèrent une fois de plus Hannibal, puis Peter.

« Le temps presse ! » fit remarquer celui-ci. Et soudain il fut traversé par une horrible pensée. « Nous supposons que Jeff Parkinson, le petit-fils de Mme Darnley, est sain et sauf, mais, au fond, nous n’en savons rien. Il se portait bien à quatre heures de l’après-midi, quand il a téléphoné à sa grand-mère pour lui donner des instructions au sujet de sa rançon. Mais depuis…

— La police… suggéra timidement Henry Anderson.

— Nous n’osons pas ! avoua Hannibal. Mme Darnley ne veut pas entendre parler. Nous devons retrouver Jeff par nos propres moyens.

— Très bien ! soupira Henry Anderson. Très bien ! Très bien ! Très bien ! Je vais sans doute agir comme un imbécile mais, si vous m’avez bien dit la vérité et si je ne vous aide pas…

— Eh bien, bonne chance ! » lança le chauffeur en démarrant.

Henry Anderson soupira de nouveau.

« Que dois-je faire ? demanda-t-il aux détectives.

— Prête-moi ta casquette et ta veste blanche, répondit Hannibal. Nous allons grimper dans ta machine. Mets alors le cap sur le passage à niveau qui se trouve là-bas. Tu t’arrêteras devant un vieux bungalow tout délabré. Je descendrai et j’irai sonner à la porte.

— Je ne sonne jamais aux portes, annonça Anderson. Je corne et les gens sortent.

— Si le ravisseur est celui que je pense, il ne peut pas connaître tes habitudes… Allons-y ! »

Deux minutes plus tard, le tricycle du boulanger filait sur la route d’Hamilton, le long des terrains à lotir. Dans la petite cabine, Hannibal acheva de mettre les effets du livreur. L’espace étant restreint, Peter, recroquevillé sur le plancher, s’était fait une petite place au milieu des plateaux et des corbeilles de petits pains, de brioches et de gâteaux.

« Tu seras prudent, hein, Babal ?

— Ne t’en fais pas ! Si j’entre et que je ne ressorte pas…

— Je foncerai à mon tour ! acheva Peter d’un air déterminé.

— Et moi aussi ! déclara Henry Anderson. Du moment que j’ai décidé de vous aider, ce sera jusqu’au bout… Ah ! Je crois que nous y sommes ! C’est bien là, n’est-ce pas ?

— Exactement. »

Hannibal sauta à terre. Comme il était plutôt grassouillet, la veste d’Henry Anderson bâillait un peu sur sa poitrine, mais on n’en était pas à un détail près. Le gros garçon empoigna un panier de petits pains croustillants et, en sifflotant, monta les marches disjointes conduisant à la porte d’entrée de la maison suspecte.

N’apercevant aucune sonnette, il frappa du poing contre le battant.

Puis, prêtant l’oreille, il attendit. Aucun bruit ne se faisait entendre à l’intérieur du bungalow.

Hannibal frappa de nouveau.

« Boulangerie Van Alstyn ! annonça-t-il tout haut. Y a quelqu’un ? »

Cette fois encore, seul le silence lui répondit. Le chef des détectives fit quelques pas de côté et jeta un coup d’œil par la fenêtre la plus proche de lui. Il vit une pièce vide, un plancher couvert de poussière et, sur les murs, d’affreuses traînées sales, laissées par la pluie qui avait coulé à travers les fentes du toit.

Mais il vit aussi autre chose et son cœur se mit à battre plus vite. Un chemin, tracé dans la poussière et partant de la porte d’entrée, indiquait que quelque chose de lourd avait été traîné sur le plancher, jusqu’à l’arrière de la maison.

Et ce n’était pas tout ! Dans un coin de cette pièce ignoble, tapissée de toiles d’araignée, un appareil téléphonique tout neuf, posé à même le sol, étincelait au soleil.

Hannibal déposa son panier sur le porche et tenta de tourner la poignée de la porte. La poignée résista. Il essaya alors d’ouvrir la fenêtre. Par bonheur, elle n’était pas verrouillée. Du bout des doigts, le jeune détective s’efforça de soulever le panneau inférieur(3).

La fenêtre s’ouvrit avec un grincement sinistre.

Hannibal s’immobilisa, anxieux. Le silence régnait toujours à l’intérieur de la maison.

Alors, il escalada la fenêtre et se laissa retomber sans bruit de l’autre côté. Faisant suite à la pièce dans laquelle il se trouvait, il y avait une cuisine. D’où il était, il pouvait voir un évier et le linoléum usé qui recouvrait le sol. Retenant son souffle, il s’avança vivement jusqu’au seuil, puis s’arrêta brusquement.

Jeff Parkinson était là, allongé à terre et soigneusement ligoté. Un bâillon lui fermait la bouche mais ses yeux vifs semblaient aux aguets. À la vue d’Hannibal, ils pétillèrent gaiement.


Chapitre 15

Course contre la montre

Jeff, assis à même le sol de la cuisine, massait avec application ses chevilles endolories.

« Je me sens tout engourdi, déclara-t-il. Il va me falloir quelques instants avant de pouvoir marcher. »

Il fit un grand sourire à Hannibal, Peter et Henry Anderson. Ces derniers étaient accourus à la voix du chef des détectives.

« Je suis bien content que vous m’ayez trouvé ! affirma Jeff d’un ton chargé de reconnaissance. Je n’étais pas certain que cet horrible petit homme reviendrait ici pour me délivrer une fois qu’il serait en possession du miroir. Après mon coup de fil à grand-mère, il m’a traîné jusqu’ici. Il ne voulait pas qu’un passant trop curieux puisse m’apercevoir. Cette éventualité était, du reste, fort impossible.

— Un horrible petit homme ? répéta Hannibal. Voilà qui élimine M. Santora et le fantôme du miroir. Ils sont grands tous les deux. Je suppose que ton ravisseur était notre cambrioleur ?

— Tout juste ! Juan Gomez. Mais il n’a pas pris la peine de me révéler pourquoi il désirait tellement entrer en possession du miroir.

— Tu ferais bien d’appeler ta grand-mère ! » conseilla Peter.

Jeff se leva avec difficulté et, d’un pas incertain, gagna la première pièce et s’accroupit auprès du téléphone pour composer le numéro. Les trois autres entendirent la sonnerie retentir à l’autre bout du fil, puis Jeff qui disait :

« Allô, grand-mère ! C’est moi, Jeff. Tout va très bien. »

Des sons indistincts sortirent de l’écouteur.

« Mais si, je t’assure, reprit Jeff, tout va réellement très bien. Hannibal et Peter m’ont retrouvé et délivré ! »

Le jeune Parkinson parla encore une minute, puis tendit le combiné à Hannibal :

« Elle te passe Bob.

— Bob ? Mais je le croyais à Beverly Hills, en train de surveiller Santora !… Allô, Bob ! Que s’est-il passé ? Où est Santora ?

— Je l’ai perdu ! avoua Bob d’un ton piteux. Il m’a filé entre les doigts. Vers quatre heures, il est descendu de sa chambre et il est sorti. Bien entendu, je l’ai suivi. Malheureusement, il avait une voiture parquée dans une rue latérale, à deux pas de l’hôtel. Il a démarré… et pas le moindre taxi en vue ! J’ai alors téléphoné à Mme Darnley. May m’a appris que vous étiez sur la piste de Jeff. Alors, je suis rentré.

— Et le miroir ? demanda Hannibal.

— Ton oncle, Hans et Konrad l’ont enlevé. Ils sont partis pour San Pedro il n’y a pas cinq minutes. Ils le livreront à temps à l’endroit convenu. Quel dommage que vous les ayez ratés ! Au fait, où êtes-vous ? Jeff est-il vraiment sain et sauf ? Mme Darnley voudrait… »

Bob s’interrompit brusquement. La voix de Mme Darnley parvint aux oreilles d’Hannibal.

« Hannibal, je ne pourrai assez vous remercier ! Mais, dites-moi. Qui est le ravisseur de mon petit-fils ?

— Le petit homme qui s’était introduit chez vous et que vous avez trouvé dans la bibliothèque.

— Juan Gomez ?

— C’est en effet son nom. Jeff déclare qu’il est en route pour San Pedro.

— Je n’ai malheureusement pas relevé le numéro de sa plaque de voiture, grommela Jeff dans le dos d’Hannibal. J’aurais dû, bien sûr. Mais j’étais trop effrayé pour y songer. Ce maudit bonhomme me menaçait de son pistolet.

— Peu importe !… Madame Darnley, puisque Jeff est désormais en sécurité, vous pouvez appeler la police. En se dépêchant, elle pourrait tendre un piège au kidnappeur, à cet entrepôt de San Pedro. Quand Juan Gomez se montrera, on l’arrêtera. Vous tiendrez alors l’homme qui a enlevé votre petit-fils, mais… mais si vous agissez ainsi, il se peut que nous n’ayons jamais la clé du mystère. Et nous ne saurons jamais ce que cachent les agissements de tous ces hommes : Santora, Baldini, Gomez… Et nous ignorerons peut-être toujours le secret du miroir de Chiavo !

— J’ai l’intention d’aller au fond des choses ! déclara avec force Mme Darnley.

— Bravo ! approuva le chef des détectives. Mais, dans ce cas, le temps presse. Peter et moi, nous allons nous rendre directement à cet entrepôt. Dites à Bob de nous retrouver à San Pedro. Qu’il se tienne à un endroit d’où il puisse nous apercevoir quand nous arriverons par la grand-route. Nous serons en taxi et…

— Vous ne serez pas en taxi ! protesta Henry Anderson brusquement.

— Quoi ?

— J’ai dit que vous ne serez pas en taxi. Vous serez dans mon triporteur. J’ai pris des risques avec vous, mais vous ne m’aviez pas menti. Aussi, je veux être dans cette histoire jusqu’au bout.

— Un triporteur de boulanger ! s’écria Peter. Splendide ! Qui pourrait jamais soupçonner un triporteur de livraison de transporter des détectives ?

— D’accord ! acquiesça Hannibal en parlant dans le récepteur du téléphone. Nous serons dans un triporteur appartenant à la boulangerie Van Alstyn. Nous prendrons Bob au passage et nous surveillerons l’entrepôt. Si Gomez a un complice, nous verrons qui il est. Le miroir est bien trop lourd pour un seul homme. Il doit forcément y avoir un complice ! »

Jeff lui prit l’appareil des mains.

« Grand-mère ! J’accompagne Hannibal et Peter. »

Puis il raccrocha pour couper court aux protestations.

« En route ! s’écria Peter. Il est presque six heures ! En route pour le boulevard de l’Océan !

— Boulevard de l’Océan ? répéta Henry Anderson. À San Pedro ? C’est là que nous allons ?

— Oui, dit Peter. Et il nous faut y être avant sept heures. Tu crois qu’on y arrivera ? »

Le jeune livreur sourit d’un air assuré :

« Il se peut que j’écrabouille quelques-uns de mes gâteaux en forçant la vitesse, mais qu’à cela ne tienne ! Nous serons là-bas à l’heure ! »

Hannibal et Jeff s’entassèrent dans la caisse, parmi les plateaux qui l’encombraient. Peter, souple comme une anguille, se coula à l’avant, à même le plancher, entre le siège du conducteur et l’une des petites portières. Henry Anderson s’installa au volant, mit le moteur en marche et démarra sur les chapeaux de roues, comme dans une course automobile.

Il ne fallut que quelques minutes au livreur pour gagner la route nationale. Une fois là, il mit pleins gaz.

« On ne peut pas aller plus vite ? demanda Peter. Il est déjà six heures cinq.

— Tu sais que la vitesse est limitée. Si j’accélère, je risque de me faire arrêter par la police, expliqua Henry Anderson. Mais ne t’en fais pas. Nous arriverons à temps. »

En effet, il n’était que six heures vingt-cinq quand le triporteur arriva à San Pedro. Malheureusement, la circulation devint alors si dense que le livreur fut obligé de ralentir à l’extrême. Derrière lui, Hannibal et Jeff rageaient ferme. Peter ne cessait de grommeler.

« Patience, dit Henry. Nous avons encore du temps devant nous. Grogner ne sert à rien qu’à s’énerver… Ah ! Ici, le trafic est moins intense. Encore heureux que nous ne soyons pas pris dans un bouchon qui nous immobilise pour de bon ! »

Le triporteur reprit de la vitesse. Bientôt, il aborda la route longeant la côte. Le soleil, qui descendait sur l’horizon, se voila soudain.

« Nous allons avoir du brouillard, annonça Anderson. Cela ne risque-t-il pas de vous gêner ?

— Nous nous en accommoderons, affirma Hannibal. Ce ne sera pas la première fois que nous travaillerons avec du brouillard.

— Je crois que nous approchons ! Oui… Voici le boulevard de l’Océan ! »

Il s’y engagea avec prudence.

« Vous dites que votre copain vous attend quelque part ? Dois-je actionner ma trompe ?

— Non. Bob vient d’Hollywood. Il a donc de l’avance sur nous, ce qui lui aura permis de repérer l’entrepôt, j’espère. Il doit nous guetter d’un coin quelconque. Roule lentement.

— Il est sept heures moins dix ! fit remarquer Peter.

— Ce qui nous laisse dix bonnes minutes », répondit Hannibal.

Au même instant, une mince silhouette jaillit d’une porte cochère dans leur direction.

« C’est votre copain ? » demanda Henry Anderson.

Hannibal tendit le cou :

« Oui. C’est Bob. »

Peter agita la main. Bob s’avança et grimpa lestement dans le triporteur.

« Désolé d’avoir perdu Santora ! » dit-il. Puis, se tournant vers Jeff avec un sourire : « Tu sais que tu nous as fait une belle peur à tous, mon vieux ?

— Pas si belle que celle que j’ai éprouvée moi-même ! rétorqua Jeff avec une grimace significative.

— Nous parlerons de tout cela plus tard, coupa Hannibal. Pour l’instant, Henry, continue à rouler lentement… comme si tu attendais que quelqu’un sorte pour venir t’acheter du pain. »

Henry Anderson obéit tout en expliquant :

« En ce moment, nous avons un triporteur qui dessert San Pedro. Son livreur a principalement pour clientèle les ouvriers qui travaillent sur les docks ou dans les chantiers de construction avoisinants. À quoi ressemble au juste l’entrepôt où vous allez ?

— C’est un grand bâtiment à l’abandon, expliqua Bob. Il était jadis utilisé par la société Peckham. Je l’ai repéré tout à l’heure. C’est à deux pas. Tu verras le nom de Peckham écrit en grosses lettres dessus.

— Quand nous y serons, dit Hannibal à Anderson, tu ralentiras encore plus, tu t’arrêteras, et tu feras semblant de ne plus pouvoir repartir.

— Une panne ? Facile ! » répondit Henry.

Le boulevard était presque désert. Entrepôts et bureaux avaient déjà fermé. Une voiture dépassa le triporteur et disparut. Un ouvrier qui rentrait chez lui se hâtait sur l’un des trottoirs. Soudain, Bob souffla :

« C’est ici ! »

Hannibal et Jeff se mirent à genoux et tendirent le cou. Sur leur droite, se trouvait une vaste bâtisse carrée, en briques rouges, noircie par la suie et d’aspect vétuste. Les lettres formant le nom de Peckham étaient en partie effacées quoique encore lisibles. Hannibal reconnut l’une des camionnettes de son oncle arrêtée devant l’entrée de l’entrepôt.

« Oncle Titus, Hans et Konrad sont encore là ! dit-il aux autres dans un murmure.

— Sans doute le kidnappeur attend-il qu’ils soient partis pour se manifester », répliqua Peter.

Il y avait du soulagement dans sa voix.

Hannibal s’adressa à Henry Anderson :

« Dépasse cette camionnette et arrête-toi vingt mètres après ce bloc. »

Le jeune livreur passa à faible allure devant l’entrepôt et, arrivé un peu plus loin, coupa les gaz.

Peter et Bob se glissèrent à l’arrière pour regarder par la petite fenêtre du fond. Hannibal et Jeff avaient déjà le nez collé à la vitre. Au même instant l’oncle Titus sortit de l’entrepôt, suivi de Hans et Konrad. Les garçons virent les trois hommes monter dans la camionnettes des Jones qui ne tarda pas à s’éloigner.

« Parfait ! dit Hannibal. Les instructions ont été suivies à la lettre. À présent, nous n’avons rien d’autre à faire qu’à attendre. »

Henry Anderson s’apprêta à descendre.

« Où vas-tu ? demanda Peter.

— Tripoter le moteur, répondit le jeune homme. C’est la première chose que fait en général un conducteur quand sa machine tombe en panne. Si je restais derrière mon volant, cela semblerait suspect. »

Hannibal se mit à rire.

« Un bon point, Henry ! Il y a en toi l’étoffe d’un véritable détective ! »


Chapitre 16

Bataille autour d’un miroir

Henry Anderson ne fit pas les choses à moitié. L’air absorbé, il plongea dans son moteur. Il dévissa des pièces, les revissa, en essuya d’autres, les remit en place, inspecta le radiateur, examina la batterie…

À l’intérieur du véhicule, les détectives et Jeff Parkinson, pressés les uns contre les autres, avaient le plus grand souci de ne pas se faire voir. Hannibal s’était débrouillé pour garder un œil sur l’entrepôt. Peter, à genoux, surveillait la rue de son côté.

« La situation ne s’arrange pas ! dit finalement Peter. Le brouillard s’épaissit et il commence à faire noir. Il se pourrait bien que Gomez soit déjà dans l’entrepôt. S’il y reste longtemps, nous risquons de le manquer quand il sortira.

— Je ne pense pas qu’il soit là, répondit Hannibal. Il n’aurait pas eu la sottise d’attendre à l’intérieur qu’on vienne déposer le miroir. En supposant que Mme Darnley se soit décidée à prévenir la police, l’homme aurait été pris comme un rat dans une nasse. À mon avis, il doit être en train de surveiller les alentours pour s’assurer, précisément, que la police n’est pas là. Et s’il rôde dans le voisinage, rien ne dit que notre brave ami Henry ne lui paraisse pas suspect. »

Hannibal gratta doucement la paroi de tôle. Henry Anderson comprit l’appel et s’approcha, comme à la recherche d’un nouvel outil.

« Tu devrais faire semblant de téléphoner pour demander qu’on te dépanne, murmura Hannibal. C’est ce que tu ferais, n’est-ce pas, si tu étais vraiment ennuyé ?

— Oui, répondit Henry Anderson dans un souffle.

— Très bien. Alors, va à la recherche d’une cabine téléphonique. Il nous en faudra une, de toute manière, si le ravisseur de Jeff fait son apparition. Si tu restais trop longtemps sur place, tu risquerais d’effrayer notre gibier.

— Je m’en voudrais de vous mettre des bâtons dans les roues », répondit dignement Henry avant de traverser la rue et de disparaître au prochain tournant.

Cinq minutes s’écoulèrent. Soudain…

« Regardez ! » souffla Peter.

Du doigt, il désignait une barrière délimitant un chantier de bois. Tout au bout, un petit homme mince, vêtu de sombre, venait de surgir. Hannibal le vit jeter un coup d’œil soupçonneux au triporteur.

« C’est bien lui, n’est-ce pas ? demanda Hannibal à Jeff.

— Il me semble. Mais c’est difficile à affirmer, avec tout ce brouillard.

— Nous serons fixés dans un instant », dit Bob.

L’homme, suivant le trottoir, venait droit vers eux.

« Miséricorde ! exhala Peter. Il va nous voir.

— C’est bien Gomez ! assura Jeff. Que faisons-nous ?

— À plat ventre ! Vite ! » ordonna Hannibal.

C’est alors que la voix enjouée d’Henry Anderson s’éleva dans le brouillard.

« Bonsoir, monsieur.

— Bonsoir, répondit le ravisseur de Jeff. Vous travaillez bien tard, semble-t-il.

— Ma foi, expliqua joyeusement le livreur, je tâche de me faire de petits suppléments. Fâcheuse idée, du reste ! J’ignorais que San Pedro fût aussi désert le samedi soir. Pour comble de malheur, ma machine est tombée en panne. Je crains que mon patron ne me passe un savon. Dites donc, une belle miche de pain doré, ça ne vous intéresserait pas ?

— Une miche de pain ? Pourquoi pas ? Je ne serais pas fâché de voir la sorte de pain que vous vendez. »

Effrayés, les quatre garçons se firent tout petits à l’arrière du véhicule. Henry Anderson grimpa vivement dans le triporteur et tendit la main pour prendre un panier.

Bob se hâta de lui en passer un en silence. Henry se retourna et faillit presque entrer en collision avec le petit homme qui s’était rapproché.

« Regardez ! dit-il en montrant le contenu de son panier. J’ai du pain blanc ordinaire, du pain complet, du pain de seigle, du pain de froment, du pain cuit au feu de bois et même…

— Je vois, je vois, coupa l’homme. Mais finalement, je crois que je ne vous prendrai rien du tout. »

Henry eut l’air déçu :

« Un gâteau, alors ? suggéra-t-il. Ou encore une brioche ?

— Rien. Je vous remercie. Excusez-moi de vous avoir retardé.

— Pas retardé du tout, affirma Henry avec bonne humeur. J’attends un dépanneur. Je viens de lui téléphoner.

— Eh bien, bonne chance, mon garçon !

— Merci, monsieur. Bonsoir ! »

Gomez s’éloigna en direction de l’entrepôt. Les trois détectives et Jeff poussèrent un gros soupir de soulagement.

« Nous l’avons échappé belle ! dit Bob. Tu es arrivé juste à point, Henry.

— Il y a une cabine téléphonique à la première station-service, après le tournant », expliqua le jeune livreur.

Pendant ce temps, l’homme avait atteint la porte de l’entrepôt. Après un regard furtif autour de lui, il l’ouvrit et entra.

« Est-ce que nous allons le suivre ? demanda Jeff.

— Attendons un peu », répondit Hannibal d’une voix calme.

À cette minute précise, une autre silhouette surgit près de la barrière du chantier de bois. L’homme était plus grand que Gomez. Ce second personnage, sans regarder ni à droite ni à gauche, se dirigea résolument vers l’entrepôt Peckham et entra à son tour.

« Je crois bien que c’est Santora, murmura Peter.

— Exactement ce que j’espérais ! s’exclama Hannibal. À présent, nous pouvons descendre et aller là-bas pour voir ce qu’il y a à voir et entendre ce qu’il y a à entendre. Henry, donne-nous dix minutes. Ce délai passé, cours à la cabine téléphonique et avertis la police. Quoi qu’il puisse se passer, nous aurons besoin de renforts.

— Parfait ! » dit Henry sans s’émouvoir.

Les détectives et Jeff mirent pied à terre et se dirigèrent d’un pas rapide vers l’entrepôt. Ils marquèrent une pause devant la porte.

« On n’entend rien », murmura Bob.

Il manœuvra le loquet. La porte s’ouvrit sans bruit. Les quatre amis se trouvèrent devant des murs et une seconde porte. En haut et à droite, une fenêtre grillagée laissait pénétrer les derniers rayons du couchant, tamisés par le brouillard. La pièce était petite et vide. Le panneau supérieur de la porte était en verre.

Les garçons s’en approchèrent et regardèrent au travers de la vitre sale. Ils aperçurent une seconde pièce, plus vaste que celle où ils étaient, avec des plafonds très hauts et des zones d’ombre dans les coins. Juan Gomez, qui leur tournait le dos, était debout devant le miroir aux lutins. L’oncle Titus et ses aides avaient dressé celui-ci contre le mur du fond. Le haut du cadre s’appuyait contre une des poutrelles d’acier supportant la toiture. Il restait un espace vide entre le miroir et le mur.

Entre Gomez et les garçons, et leur tournant également le dos : Santora ! Ce personnage mystérieux, qui se prétendait descendant du magicien Chiavo, ne bougeait pas plus qu’une souche, épiant Gomez comme les garçons épiaient les deux hommes.

Hannibal et ses camarades, retenant leur souffle, regardaient de tous leurs yeux et écoutaient de toutes leurs oreilles, prêts à enregistrer ce qui allait arriver.

Les doigts de Gomez se mirent à palper le cadre du miroir. Puis il sortit un tournevis de sa poche et fit mine de passer derrière la glace. Santora ne lui en laissa pas le temps.

« Que cherches-tu là, méprisable serviteur d’un méprisable maître ? » s’écria-t-il d’une voix tonnante.

Sous l’effet de la surprise, Gomez sursauta, lâcha son tournevis et, aux lugubres lueurs du couchant, fit face à Santora.

« Ne bouge pas ! ordonna celui-ci. J’ai un pistolet et je n’hésiterai pas à m’en servir. »

Il changea légèrement de place et, dans le mouvement qu’il fit, apparut effectivement armé aux yeux des quatre garçons.

« Gomez ! reprit Santora. Allez-vous perpétuer l’infamie dont s’est rendu coupable Manolos ! Manolos est mort et sa veuve vit en paix. Elle ignore tout des crimes de son mari.

— C’est une imbécile ! répondit méchamment Gomez en ricanant.

— C’est toi qui es un imbécile, Gomez ! déclara Santora en reprenant le tutoiement. C’est toi qui nous as conduits au miroir. C’est là que le secret est caché, n’est-ce pas ? Il y est resté toutes ces années. Le secret de la puissance de Manolos… Le miroir de Chiavo ! Il faut le détruire !

— Ce miroir est à moi ! protesta Gomez. On me l’avait promis. Oui, toutes ces années où j’ai travaillé pour lui, Manolos n’a cessé de me promettre que ce miroir serait un jour à moi. Seulement, quand il mourut, sa sotte femme l’a expédié à l’étranger. Par malheur, je n’étais pas là parce que…

— Parce que tu étais en prison », acheva Santora avec mépris. Il s’assit sur une caisse vide qui se trouvait près de lui et continua : « Pauvre Juan Gomez ! Quand ton maître mourut, tu étais en prison pour avoir dévalisé un touriste anglais. Pauvre Gomez ! Tu as perdu. Tu as du reste toujours été perdant. Ce miroir doit être détruit dans l’intérêt de la République.

— Jamais ! hurla Gomez. Il m’appartient ! Manolos avait promis de me le léguer !

— Manolos t’a menti ! assura Santora. Parfaitement. Il t’a menti. Crois-tu qu’il t’aurait dit la vérité, à toi seul, alors qu’il mentait à tout le monde ? Crois-tu qu’il te considérait autrement que les autres ? Ce qui faisait sa force doit disparaître avec lui. Il faut détruire ce miroir !

— Vous n’y toucherez pas ! s’écria Gomez au comble de la rage. Je vous connais bien. Vous n’avez pas de sang dans les veines. Je n’ai pas peur de vous. Vous et votre joli visage et vos manières douces ! Jamais vous n’oserez tirer ! Si vous croyez m’intimider ! »

Tel un boulet de canon, Gomez se rua, tête baissée, sur l’homme en face de lui.

On entendit un coup de feu. Une balle ricocha sur l’une des poutres d’acier et alla s’enfoncer quelque part dans le mur. Santora se mit à crier tout en essayant de secouer l’étreinte de son agresseur qui s’accrochait à lui tel un animal furieux. Son arme lui échappa et tomba sur le plancher.

Les deux adversaires, enlacés, cherchèrent en même temps à s’emparer du pistolet. Au moment où Gomez allait y parvenir, Santora, d’un coup de coude, expédia l’arme dans une trappe qui s’ouvrait au ras du sol. Elle disparut dans le trou avec un plouf significatif. Sans doute la pièce était-elle construite en saillie au-dessus de l’océan.

Gomez poussa un cri de rage. Santora, au contraire, se releva, très calme.

« Ma foi, dit-il, tu as peut-être raison. Il me déplairait de tirer sur toi. Mais tu n’auras pas ce miroir ! »

Se baissant, il ramassa un lourd morceau de bois qui traînait sur le sol et marcha droit à la glace.

« J’accomplirai la mission dont on m’a chargé, ajouta-t-il d’une voix ferme. Je vais détruire cet objet maudit. »

Hannibal ne lui laissa même pas le temps de lever le bras. Il avait déjà poussé la porte vitrée et, s’avançant de quelques pas :

« Avant de rien faire, dit-il froidement, permettez-moi de vous poser certaines questions… »

Son apparition soudaine laissa Juan Gomez bouche bée. La surprise du misérable augmenta encore à la vue de Jeff Parkinson qui s’avançait à son tour, suivi de Peter et de Bob. Il le croyait bien loin de là, encore ligoté et bâillonné.

« Malédiction ! » s’écria-t-il.

Et, sa présence d’esprit revenue, il se rua vers les quatre garçons.

« Gare ! » hurla Peter.

Dépassant Hannibal, il s’élança à la rencontre de Gomez et, plongeant pour échapper au choc, le ceintura. Le petit homme tomba à terre en jurant. Peter, pour immobiliser son adversaire, ne trouva rien de mieux que de s’asseoir sur lui.

« Cette fois, déclara-t-il tout joyeux, c’est moi qui ai le dessus !

— Attends un peu que je t’aide ! » s’écria Jeff.

Et, à son tour, il s’assit sur le kidnappeur.

Santora, pétrifié, considérait la scène avec ahurissement.

« Et voilà ! lui dit Hannibal. Sans doute ne sommes-nous pas des adultes, mais les chances sont de notre côté puisque nous luttons à deux contre un ! Personne ne sortira d’ici tant que je n’aurai pas obtenu de réponse aux questions que je vais poser. »


Chapitre 17

Hannibal découvre le secret

Sous le double poids qui l’écrasait, Juan Gomez, qui, jusque-là, tentait en vain de se libérer, cessa soudain de se débattre. Une série d’imprécations jaillit de ses lèvres.

Jeff implora, d’une manière plutôt comique :

« Je vous en supplie, monsieur Santora, ne brisez pas ce miroir. Qu’il soit à vous ou pas, ne le cassez pas. Autrement ma grand-mère en fera une maladie !

— Et puis surtout, ajouta Hannibal avec gravité, si vous le réduisiez en miettes, vous révéleriez du même coup son secret à Juan Gomez, n’est-ce pas ? Car je suis persuadé que cet homme ignore en quoi consiste le fameux secret.

— Je sais, murmura Santora, mais je dois récupérer la preuve… » Il se mordit la lèvre.

Hannibal enchaîna :

« Énonçons le problème autrement, dit-il. Gomez ignore l’endroit exact du miroir où est cachée la preuve dont vous parlez. Et j’imagine que vous ne le savez pas davantage, monsieur Santora. Quant à cette histoire selon laquelle vous seriez un descendant du magicien Chiavo, permettez-moi d’affirmer que c’est de la pure fiction.

— Je ne dirai rien ! déclara Santora d’un air buté.

— Vous n’avez pas besoin d’en raconter long, estima Hannibal. Nous savons déjà, entre autres, que vous agissez à l’instigation du président de la République de Ruffino. Loin d’être un descendant de Chiavo, vous pourriez fort bien être, par exemple… le fils du président Garcia, n’est-ce pas ? »

Santora se laissa lourdement tomber sur la caisse qui lui avait déjà servi de siège.

« C’est donc vous, soupira-t-il, qui êtes entré par effraction dans ma chambre d’hôtel et qui avez fouillé dans mes papiers ! Vous qui m’avez frappé sur la tête avant que j’aie eu le temps de vous apercevoir !

— Non ! protesta Peter. Ce n’était pas Hannibal. C’était Gomez ! C’est ce misérable qui vous a blessé. Je faisais le guet devant votre porte, j’ai tout entendu et je me suis même heurté à Gomez quand il est sorti de chez vous. »

Le petit gredin recommença à se tortiller et à jurer.

« Si vous croyez que mon adversaire vaut mieux que moi ! s’écria-t-il. Non, mais, regardez-le, ce beau monsieur avec ses beaux habits ! Il parle de l’intérêt de la République. C’est le neveu de Garcia, ce glorieux honnête homme qui croit qu’il va sauver Ruffino ! Un voleur, notre président ! L’oncle est un voleur et le neveu aussi ! »

Hannibal s’éclaircit la voix :

« Quand le président Garcia fut élu, voici une douzaine d’années, son rival l’accusa de malhonnêteté. Il prétendit avoir la preuve que Garcia avait volé dans sa jeunesse. Malheureusement pour lui, faute de preuve, il ne put confondre son adversaire, et Garcia devint président. Or, cette année, Garcia doit se présenter aux élections. Supposez maintenant que quelqu’un surgisse avec la preuve de sa forfaiture. Que se passerait-il alors ?

— Ce serait une catastrophe pour Ruffino, répondit sobrement Santora.

— La police va arriver d’un instant à l’autre, monsieur Santora ! annonça Hannibal. Nous l’avons prévenue. Les policiers voudront savoir pourquoi ce miroir est si important que Gomez n’a pas hésité à enlever le petit-fils de Mme Darnley pour se l’approprier. Je crois que je pourrai leur fournir la réponse. »

Santora se souleva à demi sur sa caisse.

« Vous savez… ? balbutia-t-il. Vous connaissez le secret du miroir ?

— Il s’agit d’une question de chantage, n’est-ce pas, monsieur Santora ? répliqua le chef des détectives. Un chantage dont Isabella Manolos était totalement ignorante. Elle n’a jamais su comment son mari avait réussi à occuper une place en vue dans le gouvernement de Ruffino. Mais, si elle l’ignore, nous pouvons le deviner. Manolos avait la preuve que les accusations lancées contre le président étaient vraies. Et il faisait chanter Garcia. »

Santora s’effondra :

« Il ne faut pas que la police le découvre ! s’écria-t-il. Avant que mon oncle soit élu à la présidence, les habitants de Ruffino étaient très malheureux. Une révolution était imminente. Depuis que mon oncle est au pouvoir, la paix règne là-bas et l’aisance est revenue. Jadis, le peuple vivait en esclavage. À présent, il est libre. Nous devons continuer à avoir Garcia à notre tête. Nous ne voulons pas voir revenir les mauvais jours. Depuis que mon oncle est président, il n’a prodigué que des bienfaits. Et il a toujours su s’entourer d’hommes sages et honnêtes… à l’exception de Manolos, ce triste sire !

— Un maître chanteur ? » insista Hannibal.

Santora acquiesça tristement :

« Oui. Et puisque vous en savez si long, autant vous avouer la vérité entière. Ensuite, si vous connaissez vraiment le secret du miroir, je crois que vous accepterez de me dire où je peux trouver ce que je cherche… »

Santora se tourna alors vers Juan Gomez que Peter et Jeff maintenaient solidement.

« Ce pourceau que vous voyez là, sur le sol, était le domestique de Diego Manolos. Vous savez ce qu’il vaut. Un pickpocket, un cambrioleur, un homme sans foi ni loi. Et vous venez de m’apprendre qu’il s’était fait également kidnappeur. Cela ne m’étonne pas de lui. C’est un être dangereux, sans pitié et sans cœur. Dix années durant, il a été au service de Manolos. Jugez par là de ce que pouvait être Manolos ! En revanche, Mme Manolos, l’amie de Mme Darnley, est une personne adorable ; honnête et bonne. Hélas ! les femmes ont souvent un bandeau sur les yeux quand il s’agit de faire choix d’un mari. La pauvre a chèrement payé son erreur.

— Une stupide créature ! cria Juan Gomez.

— Silence ! ordonna Santora d’une voix tonnante. Dans sa jeunesse, mon oncle a commis des erreurs, lui aussi. Il n’est pas le seul dans son cas. À l’époque, ses parents l’envoyèrent en Espagne, à l’université. C’est là qu’il rencontra Diego Manolos, que sa famille avait également envoyé en Espagne. Manolos possédait le miroir du magicien Chiavo. Il l’avait acquis de la façon la plus régulière… et c’est peut-être la seule chose honnête qu’il ait jamais faite dans toute sa vie. Chiavo avait eu un fils, qui lui-même en avait eu un, et ainsi de suite. Le miroir se transmettait d’une génération à l’autre. Mais le dernier descendant de Chiavo fut une fille qui resta célibataire. Quand Manolos fit sa connaissance, ce n’était plus qu’une vieille femme, très pauvre, vivant au fond d’un village reculé. Elle possédait toujours le miroir magique… mais elle avait besoin d’argent. »

Santora fit une pause avant de poursuivre :

« Manolos n’était certes pas riche à l’époque, mais il était jeune et, surtout, débordant d’imagination. Il réussit à emprunter une forte somme pour acheter le miroir qu’il fît transporter à Madrid. Puis il en parla à tout le monde… dans les cafés, dans les bibliothèques, etc. On sut qu’il avait en sa possession le fameux miroir de Chiavo. L’histoire fit le tour de la ville, suscitant des discussions sans fin. La glace enchantée avait-elle vraiment le pouvoir de montrer l’avenir à qui la consultait ? Manolos ne cessait d’affirmer que ce pouvoir existait vraiment. Il prétendait qu’il lisait le futur dedans… Il n’attendit pas longtemps le résultat de ses manigances. Les premiers à venir le consulter furent des étudiants de l’université. Il leur prédit l’avenir en termes quelque peu imprécis. Mais ces stupides jeunes gens ne demandaient qu’à le croire. Parfois, ce qu’il prédisait ainsi arrivait… C’en était assez pour accréditer son pouvoir auprès de ses crédules clients. Bientôt, des personnages riches et puissants vinrent à leur tour interroger Manolos.

— Et alors ? jeta Peter, voyant que Santora marquait une nouvelle pause.

— Alors, Manolos se révéla tel qu’il était : un être inhumain et vil. Il conseilla à un très vieil homme malade de changer d’air pour se remettre. Le vieillard s’en alla donc et, dès qu’il eut tourné les talons, sa maison fut cambriolée. Ensuite, Manolos raconta à une femme que l’argent qu’elle possédait devait être béni par un prêtre. Pour cela, elle devait le porter à l’église de la paroisse dont elle dépendait. La femme obéit mais, chemin faisant, fut dévalisée. Il y eut ainsi mille vilaines histoires semblables. Je ne prendrai pas la peine de vous les énumérer. L’intelligence dont vous avez fait preuve dans cette affaire, jeunes gens, vous permet de vous faire une idée du personnage.

— Ce que je ne comprends pas, s’écria Peter, c’est que la police espagnole n’ait pas flairé la filouterie.

— Cela est arrivé en son temps, déclara Santora. Mais laissez-moi vous expliquer le reste. Bien avant de se lancer dans cette série d’escroqueries, Manolos accordait déjà un intérêt tout particulier à mon oncle. Celui-ci, bien que très jeune encore, s’occupait de la politique de son pays et souhaitait de bienfaisantes réformes pour ses concitoyens. Il parlait de ses idées à Manolos et Manolos écoutait. Car Manolos savait juger les gens. Il pensait que mon oncle deviendrait vraisemblablement un personnage important et que lui-même pourrait alors avoir une forte influence sur lui. Et puis la famille Garcia était très fortunée. C’est ce qui donna à Manolos l’idée d’exercer sur elle un chantage. Mais tout chantage doit reposer sur des faits concrets. Cela n’était pas pour embarrasser Manolos. Il eut vite fait d’élaborer un plan. »

Les détectives et Jeff écoutaient en silence. Hannibal calculait que la police n’arriverait sans doute pas avant un moment encore.

« Manolos, continua Santora, avait capté l’entière confiance d’une jeune fille, servante dans une grande maison de Madrid. Grâce à son miroir, il la convainquit que ses employeurs l’exploitaient et qu’elle avait le droit de se venger d’eux. Il lui dit qu’il connaissait un homme qui lui donnerait une forte somme en échange des bijoux de sa maîtresse. Elle devait donc subtiliser ces bijoux, les mettre dans une boîte, envelopper celle-ci dans un papier rouge et se fier à lui qui prendrait toutes autres dispositions utiles. L’acheteur rencontrerait la jeune servante en un endroit convenu et, quand elle lui remettrait la boîte, lui donnerait une enveloppe contenant l’argent. La jeune innocente obéit point par point à Manolos. Elle vola les bijoux et rencontra l’homme dont Manolos lui avait fourni le signalement. Elle remit le paquet à l’inconnu, en échange de quoi elle reçut une enveloppe. Vous l’avez deviné, l’inconnu en question, c’était mon oncle.

— Un vulgaire voleur ! lança Juan Gomez.

— Mon oncle était encore plus innocent que la jeune fille ! s’écria Santora, indigné. Il croyait seulement rendre un service à Manolos, qui l’avait prié de remettre une lettre à la fille. Et il pensait que le paquet rouge était un cadeau de la petite bonne, reconnaissante des « prédictions » du miroir. La rencontre eut lieu dans la rue, près d’une fontaine. Manolos guettait à proximité. Il prit une photographie de la fille et de mon oncle… juste au moment où ce dernier tendait l’enveloppe.

— Bien entendu, dit Hannibal, les autorités apprirent ce qui s’était passé.

— Bien entendu. Quand la pauvre fille ouvrit l’enveloppe, elle n’y trouva que du papier. Elle eut peur. Là-dessus, sa maîtresse constata la disparition de ses bijoux et l’interrogea. La malheureuse avoua toute l’histoire ou, du moins, ce qu’elle en savait. Seulement, à ce moment-là, mon oncle voguait déjà vers Ruffino. Il ignorait que, par perfidie, on avait fait de lui le héros d’une vilaine affaire. Cette ignorance ne devait pas durer toujours. En effet, de son côté, Manolos s’embarqua pour Ruffino, emportant son miroir, la photographie compromettante… et les bijoux. Ce fut juste après son départ qu’on s’aperçut de tout le mal qu’il avait fait, grâce à son miroir diabolique.

— Il partit donc pour Ruffino afin de faire chanter votre oncle ? demanda Peter.

— Il partit pour Ruffino, oui, mais il n’exerça pas tout de suite son chantage. Ses nombreuses escroqueries et ses vols lui avaient rapporté beaucoup d’argent. Il pouvait attendre. Il ne tarda pas à épouser cette malheureuse Isabella, parce qu’elle était la riche héritière d’une noble famille. Ce fut environ douze ans plus tard, à l’époque de nouvelles élections présidentielles et presque à la veille d’une révolution, qu’il se décida à agir. Il envoya à mon oncle un tirage de la fameuse photo, accompagné de la photocopie de tous les articles parus dans la presse espagnole au moment de l’affaire. Un homme avait été publiquement compromis dans un vol et lui, Manolos, détenait la preuve que le voleur anonyme qu’on accusait était Garcia, candidat à la présidence. Il importait peu que cela se fût passé plusieurs années auparavant. La tache déshonorante subsistait. Et la preuve qu’il possédait suffisait, à elle seule, à ruiner la réputation et l’avenir de mon oncle… s’il lui prenait envie de s’en servir. Bref, il dépendait du triste sire que mon oncle fût élu ou non… Désespéré, mon oncle ne put que s’incliner. Au début, Manolos se contenta de lui réclamer de l’argent. Puis il exigea davantage. Il voulait la puissance. Il devint bientôt propriétaire d’une grande maison et obtint un poste élevé. Chaque année, au jour anniversaire de son élection à la présidence, mon oncle recevait de lui un autre exemplaire de la menaçante photographie et de nouvelles photocopies des coupures de presse relatant l’affaire. Enfin, Manolos mourut. Mon oncle et moi, nous avons alors espéré que le long cauchemar était terminé et que le chantage cesserait avec la disparition du maître chanteur. »

Santora soupira et parut se recueillir. Puis il reprit :

« J’allai voir Mme Manolos. Pauvre femme ! Je la trouvai en larmes. Je voulais lui demander – et la requête était bien délicate à formuler car c’était une véritable grande dame – la permission de fouiller sa demeure. Mais, avant que j’aie pu ouvrir la bouche, elle se confia à moi pour se plaindre de Juan Gomez. “J’ai expédié le miroir de Chiavo à Los Angeles, m’expliqua-t-elle, car j’en ai fait don à ma chère amie, Mme Darnley, qui collectionne les glaces anciennes. Quand Juan Gomez l’a appris, il est entré dans une rage folle, s’est mis à me crier des sottises, m’a traitée d’imbécile. J’ai même bien cru qu’il allait me frapper”… Ce récit m’éclaira. Je compris immédiatement que le négatif de la photo compromettante était dissimulé dans le miroir. La seule créature à qui Manolos avait pu confier ce secret était Gomez, son âme damnée, Gomez, le serviteur de ce pourceau ! Et quand Gomez, ce même jour, prit l’avion pour Los Angeles, je n’eus plus le moindre doute. »

Santora soupira de nouveau. Hannibal s’empressa de dire :

« Vous vous êtes alors lancé à sa poursuite. Vous avez proposé à Mme Darnley de lui racheter le miroir. Comme elle refusait, vous vous êtes fait passer pour un descendant de Chiavo. Et comme cette fable ne portait pas immédiatement ses fruits et que votre oncle vous pressait d’agir, alors vous avez loué les services de l’illusionniste Baldini en lui demandant de tenir le rôle du fantôme dans le miroir. »

Santora baissa la tête.

« J’ai honte d’avoir eu recours à une pareille supercherie, avoua-t-il. Les circonstances m’y ont obligé. Je ne souhaitais pas vraiment effrayer la vieille dame et ses petits-enfants, mais aucune autre solution ne s’est présentée à mon esprit. »

Il se tut. Les garçons tendirent l'oreille. À l’extérieur de l’entrepôt, un piétinement lourd se faisait entendre.

« La police ! » annonça tranquillement Peter.

Le grand garçon se détendit et se mit debout, sans lâcher Gomez. Santora était devenu très pâle.

« Qu’allez-vous dire aux policiers ? demanda-t-il à Hannibal. Ils voudront examiner le miroir.

— Ha ! Ha ! » s’écria en ricanant l’ancien valet de Manolos.

Et Gomez, secouant l’étreinte de Peter et de Jeff, se releva à son tour. Se baissant vivement, il ramassa la pièce de bois que Santora avait lâchée et se précipita vers le miroir.

« Je récupérerai ma preuve ! hurla-t-il. Et personne n’osera… »

Il s’interrompit brusquement et resta ainsi, bras levé, son regard plongeant dans le miroir magique. À cette heure crépusculaire, la pénombre régnait dans l’entrepôt, allongeant des ombres fantomatiques dans tous les coins. Gomez demeura encore deux secondes comme pétrifié, regardant son image échevelée et effrayante dans la glace. Puis il lâcha son morceau de bois, poussa un cri horrible et, pivotant sur ses talons, essaya de s’enfuir. Dans sa précipitation, il se tordit la cheville et tomba, tête baissée, à travers la trappe béante.

Le bruit de son corps frappant l’eau au-dessous se confondit avec celui de pas qui se rapprochaient. On entendit s’ouvrir la porte d’entrée de l’entrepôt.

Barbotant à l’aplomb de la trappe, Gomez lança de nouveau son cri terrible.

« Le négatif ! supplia Santora d’une voix rauque. Où est le négatif ! »

Sans hésiter, Hannibal se glissa derrière le miroir et, saisissant délicatement entre le pouce et l’index le coin d’une étiquette, décolla vivement celle-ci. Puis il tendit l’étiquette et quelque chose qui se trouvait dessous au neveu du président Garcia.

« Voilà votre microfilm, dit-il. Il se trouvait sous l’étiquette la plus récente, au dos du miroir. »

M. Santora balbutia quelques remerciements hâtifs, puis fourra le précieux document dans sa poche. Au même instant, la porte s’ouvrit. Des policiers en uniforme envahirent la pièce.

« Jeff Parkinson ? demanda un sergent. L’un de vous est-il Jeff Parkinson ?

— C’est moi ! dit Jeff en s’avançant. Et celui qui m’a enlevé vient juste de tomber à l’eau, par cette trappe ! »

Deux policiers repêchèrent le gredin. Une fois tiré d’affaire, Gomez, ruisselant et démoralisé, s’effondra sur le plancher, en proie à une crise de nerfs.

Le sergent le regarda en fronçant les sourcils et demanda à Jeff :

« C’est bien là votre kidnappeur ?

— Oui. Il s’appelle Juan Gomez.

— Et qui est ce monsieur ? demanda encore le sergent en désignant Santora.

— M. Santora, répondit simplement Hannibal. C’est un ami. Il nous a aidés.

— Je me demande pourquoi cet individu est dans un tel état ! s’exclama un des policiers penché sur Gomez. Il semble avoir perdu la raison. »

Effectivement, Gomez sanglotait en gémissant.

« Cette chose ! bredouilla-t-il entre deux sanglots. Cette chose horrible que j’ai vue dans le miroir… Cette… cette…

— De quoi parle-t-il ? s’enquit le sergent. De ce miroir-là ? ajouta-t-il avec un coup d’œil surpris à la glace.

— Oui, expliqua le chef des détectives. Il appartenait jadis à un sorcier. On le prétend hanté. Le kidnappeur semble en avoir grand-peur, dirait-on. Peut-être croit-il y avoir vu un fantôme. »

Le sergent haussa les épaules.

« L’imagination joue parfois d’étranges tours, déclara-t-il. Surtout au crépuscule.

— C’est certain ! » ajouta un de ses hommes.

Les garçons et M. Santora se tournèrent vers le miroir. Il était là, dans cet entrepôt poussiéreux, et ne reflétait que les murs nus et les toiles d’araignée. Ce n’était qu’un miroir, un miroir comme tous les autres, dont il ne se distinguait que par la laideur de son cadre.

Et pourtant, malgré eux, les garçons frissonnèrent. Et quand le sergent les pria de s’en aller, aucun ne protesta. Ils se hâtèrent de filer.


Chapitre 18

M. Hitchcock
réclame des explications

Deux semaines plus tard, les Trois jeunes détectives rendirent visite à M. Alfred Hitchcock, le célèbre metteur en scène. Hannibal, sans commentaires, lui tendit une enveloppe.

M. Hitchcock fit « Oh ! » et l’ouvrit. Il en sortit une feuille de papier à lettre de luxe. Après avoir lu les quelques mots écrits dessus, il la déposa sur son bureau.

« Ainsi, dit-il, Mme Jonathan Darnley m’invite à un dîner où j’aurai l’honneur de rencontrer M. Rafaël Santora. Je connais Mme Darnley et je sais qu’il doit y avoir une raison pour qu’elle vous ait chargés de me porter vous-mêmes cette invitation. »

Bob sourit et plaça un dossier devant M. Hitchcock.

« Je crois que voici une affaire qui vous intéressera, déclara-t-il. Nous avons promis à M. Santora que vous garderiez son secret. »

Intrigué, M. Hitchcock ouvrit le dossier et prit connaissance des notes soigneusement dactylographiées par Bob. Quand il eut terminé, il leva les yeux.

« Je suppose, dit-il à Hannibal, que c’est en entendant parler d’une photographie que vous avez deviné le secret du miroir… ou, plus exactement, celui de la cachette ?

— Oui, acquiesça le chef des détectives. Quand M. Santora nous a révélé que Manolos faisait chanter le président Garcia à l’aide d’une photo, j’ai compris qu’il avait dissimulé avec soin le négatif. Et comme nous avions déjà, en quelque sorte, “ disséqué ” le miroir, il ne restait comme cachette qu’une des étiquettes collées au verso du miroir. Bien entendu, Manolos avait fait un microfilm de la photo. Le négatif initial aurait été trop difficile à cacher sous un petit rectangle de papier. Chaque année, le maître chanteur sortait ce microfilm de sa cachette et, après avoir tiré lui-même un nouvel exemplaire de la photo, le dissimulait sous une nouvelle étiquette.

— Ce qui me surprend, dit M. Hitchcock, c’est qu’il ait fait confiance à Juan Gomez. Cet homme est un remarquable coquin et Manolos le savait bien !

— Nous ignorons si Manolos avait dévoilé son secret à son serviteur, avoua Hannibal. Et Gomez ne se montre guère bavard à ce sujet. Peut-être Manolos lui avait-il simplement promis de lui léguer le miroir. Et Gomez en aura déduit, avec raison, que le secret de la puissance de son maître se dissimulait à l’intérieur. Je suppose aussi que, chaque année, Manolos devait avoir besoin de lui pour écarter la glace du mur auquel elle était fixée. Mais il devait le congédier sitôt après pour opérer tranquille.

— Vous ne trouvez pas que Manolos se donnait beaucoup de mal pour récupérer à chaque fois ce méchant bout de microfilm ? demanda encore M. Hitchcock. Il aurait pu trouver une cachette plus accessible et tout aussi bonne.

— C’est certain, approuva Hannibal. Mais il y avait en Manolos une certaine malice superstitieuse. C’est grâce au miroir de Chiavo qu’il avait pu perpétrer tous ses crimes. Sans doute le considérait-il comme une espèce de mascotte propre à favoriser son chantage.

— Qui sait ? soupira M. Hitchcock. Et que pense la police de toute l’histoire ?

— Elle en ignore l’essentiel. Tout le monde semble croire que Gomez est à moitié fou, expliqua Peter. Quant aux gens qui connaissent le fin fond de l’affaire, soyez tranquille ! Ce n’est pas eux qui divulgueront la vérité.

— Je m’en doute. Et je présume aussi que Gomez, en tant que kidnappeur, restera un bon moment sous les verrous… à moins qu’il soit reconnu irresponsable et expédié dans un hôpital psychiatrique… Mais, dites-moi encore… Comment Gomez a-t-il pu savoir que Santora était dans cet hôtel ? Et comment Santora lui-même s’est-il trouvé à l’entrepôt juste à point ?

— M. Santora et Gomez s’épiaient réciproquement, expliqua Hannibal. Chacun essayait d’empêcher l’autre de s’approprier le miroir. Nous pensons que Gomez a découvert la présence de Santora à Hollywood en surveillant la maison de Mme Darnley. Il lui a été facile, ensuite, de le pister jusqu’à son hôtel. Et comme il supposait – à bon escient – que Santora lui mettrait des bâtons dans les roues, il n’a pas hésité à passer à l’attaque. De son côté, Santora a repéré Gomez en faisant ce que nous n’avons pas eu le temps de faire nous-mêmes. Il a loué une voiture et a passé au crible le quartier de Silverlake, jusqu’au moment où il a enfin trouvé la maison du cousin de Gomez, qu’habitait son ennemi. À partir de cet instant, il a filé Gomez. Celui-ci l’a conduit au bungalow inhabité qui, par la suite, devait servir de prison à Jeff. Santora ne comprenait pas en quoi cette maison en ruine pouvait bien intéresser son adversaire, mais, après avoir quitté l’hôpital, il n’eut rien de plus pressé que d’y retourner. Il aperçut alors la voiture de Gomez garée à proximité. Ignorant, bien entendu, que Jeff se trouvait alors à l’intérieur, il se remit à filer Gomez dès que celui-ci repartit. C’est ainsi que, sur ses talons, il se retrouva à l’entrepôt de San Pedro.

— M. Santora a eu beaucoup de chance, souligna M. Hitchcock au passage. Gomez aurait fort bien pu le tuer. J’aimerais savoir maintenant ce qu’est devenu Baldini, l’illusionniste…

Il me semble avoir entendu prononcer son nom dans le temps. »

Le chef des détectives se mit à rire.

« Santora, lui aussi, avait entendu parler de Baldini. Il avait même assisté à l’une de ses séances, à Ruffino. Baldini était un as en son genre. Entre autres numéros, il était capable de se débarrasser en quelques secondes des liens avec lesquels on l’attachait, et même des chaînes dont on le chargeait. Quant aux cadenas et aux serrures, ils n’avaient pas de secret pour lui. Santora était persuadé qu’un artiste de sa classe n’aurait aucune peine à s’introduire dans la demeure de Mme Darnley, si bien verrouillée fût-elle.

— Comment Santora entra-t-il en contact avec Baldini ? demanda M. Hitchcock.

— Le plus simplement du monde. Il téléphona à différentes agences faisant métier de procurer des contrats aux artistes et obtint ainsi l’adresse du magicien. Il alla le trouver et l’engagea. Initialement, il supposait que Baldini devrait entrer et sortir chaque fois qu’il aurait à tenir le rôle du fantôme de Chiavo. Mais Baldini avait connu Drakestar et était au courant de l’existence de la chambre secrète, au-dessous de la bibliothèque. Il s’introduisit donc chez Mme Darnley, s’y installa et obéit aux ordres de Santora. Celui-ci le payait grassement, après l’avoir assuré qu’il s’agissait seulement de jouer un bon tour à Mme Darnley. Pauvre Baldini ! Quand nous avons découvert le passage dérobé et, ensuite, sa retraite, il a dû penser que c’était à lui que Santora jouait un mauvais tour. Après s’être échappé de la maison Darnley, il a décidé de ne pas pousser plus loin la plaisanterie et s’est sagement terré. De toute façon, Mme Darnley ne lui en veut pas. Non seulement elle lui pardonne, mais elle a fait passer une petite annonce dans plusieurs journaux pour lui signifier qu’il n’avait rien à craindre d’elle. Il a fini par sortir de son trou et a même eu le cran de venir s’excuser. Savez-vous que Mme Darnley a poussé la bonté jusqu’à l’inviter à son fameux dîner ? Il y portera la robe flottante de Drakestar et, comme Drakestar, nous donnera une petite séance privée dans la bibliothèque… en utilisant la porte secrète.

— Je me ferai une joie d’y assister, déclara M. Hitchcock tout réjoui. Tant que j’y pense… qu’est-il advenu de cet estimable jeune homme, Henry Anderson ? J’espère que son patron ne l’a pas mis à la porte ?

— Certainement pas ! Savez-vous ce qui s’est passé pendant que la police envahissait l’entrepôt ? Les curieux sont arrivés en grand nombre. Ils ont vu le triporteur d’Henry. Celui-ci a vendu ses gâteaux et ses brioches… comme des petits pains ! expliqua Hannibal en riant. Bref, quand il est retourné à la boulangerie, ses poches étaient pleines et son triporteur vide. Mais il trouve que son métier manque de piment. Il veut devenir détective. Mme Darnley a promis de l’aider.

— Décidément, tout est bien qui finit bien ! déclara M. Hitchcock. Évidemment, je ne soufflerai mot du secret de M. Santora. Et vous-mêmes, si vous désirez publier la relation de cette affaire, il vous faudra changer les noms et les lieux… dans l’intérêt même de la République de Ruffino… Au fait… si je me rends à l’invitation de Mme Darnley, verrai-je le fameux miroir magique ?

— Oui, je pense, répondit Hannibal. Mais ne vous attendez pas à le trouver dans la bibliothèque. Mme Manolos va arriver de Ruffino et elle déteste cet objet. Aussi Mme Darnley l’a-t-elle fait descendre dans la pièce secrète du sous-sol. J’ai idée qu’elle non plus n’aime pas ce miroir. À cause de lui, elle a failli perdre Jeff. Et puis… »

Hannibal s’interrompit. Son regard fixa un point dans le vide.

« Quoi ! s’écria M. Hitchcock. Vous ne voulez pas dire qu’il lui fait peur ?

— Je n’irai pas jusque-là. Mais Gomez affirme qu’il a bel et bien vu quelque chose dedans et… ma foi, sitôt après, ça a été la fin de Gomez ! Il est maintenant en prison et y restera sans doute un bon moment. »

M. Hitchcock insista :

« Mais vous, Hannibal ? Que pensez-vous au juste de ce miroir ? »

Hannibal eut un large sourire.

« Je pense, dit-il, je pense qu’il est très laid. Et, s’il m’appartenait, je crois que je le descendrais au sous-sol moi aussi ! »


  

1  Il s’agit du célèbre ouvrage de Lewis Carroll.

2  Voir Le serpent qui fredonnait, du même auteur, dans la même collection.

3  Il s’agit, bien entendu, d’une fenêtre à guillotine.
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